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AVERTISSEMENT 
JPi/ LJBRAIRJS. 

VOICI la troifiéme Edition 
des Lettres de MiladyCa- 
tefby ; au moins la troifiéme faitç 
du confentement de l'Auteur. Si 
on coraptoit les contrefaâions dç 
Bruxelles , Dijon, Rouen , Lyon, 
Bourdeaux,Touloufe, MarfeiU 
le , Avignon , la Hollande, Gç* 
nève , Zurich & autres lieux ; on 
jpourroit annoncer cette Edition 
comme la quinzième : fur une fi 
prodigieufe quantité d'exemplai- 
res, deux mille quatre cens feule- 
ment ont été tirés pat ordre d^ 
l'Auteur. Ainfi le goût du Put 
blic pour cet Ouvrage s'eft trou- 
vé moins avantageux à Madame 
de ♦*♦, qu'aux çerfonncs adroites 
qui en ont profité. Si le produit 
de la vente s'eft partagé très-iné- 
galeija«nt ^ l'honneur d'avoir plû^ 
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W AVERTISSEMENT. 
cft refté tout entier à Madame 
de **♦, dédommagement dent 
elle s cft contemée- Mais je la 
vis un jour très-rivoltée contre 
uu petit format , où peu content 
d avoir contrefait la première Edi* 
tîonde Fanny, 1 Edii:eurs'eiî:avifé 
de joindre à des fautes groflîeres^ 
beaucoup de Poéfies , qu il ^ttri* 
bue à l'Auteur des Lettres ; c'eft 
être doublement de mauvaife foi. 
Pour prouver que Madame de **♦ 
n'a jamais comptfé ces Vers j je 
donne à la fin de ce Volume^ deux 
chanfons & quelques morceaux 
échappés à l'habitude où elle eft 
de jetter au feu toutes fes pro- 
duâions en ce .genre : ils fervi- 
ront de pièces de comparairon* 
On y trouvera au moins quelque 
reffcmblance avec fa Proie ; ce 
qui ne frappe point du tout dans 
les Vers imprimés à la fuite de 
Fanny Butfêr , par J'fiditçur dtt 
petit format* 
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L E T T RE S 

DE MILADY 

JULIETTE CATESBY, 

A MILADY 
HENRIETTE CAMPLEY,; 

SON AMIE. 

LETTRE PREMIERE. 

Mardi de SummerkilL 

C'est au grand trot de fix fortf 
chevaux , avec des relais bien 
•difpofés,. Pair de l'empreflement , que 
je vais très-vite , accompagnée de gens 
dont je me foucie peu^, chez d'autres 
dont je ne me foucie point du-tout. 
J'abandonne mes amis les plus chers; 
je vous quitte , vous que j'aime fi ten- 
drement : eh pourquoi ce départ, cette 
hâte ? pourquoi me prefler d'arriver 
pu je ne defire point d'être ? pour mé* 

A 
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l(Agff&t • . ^ . tîe tyiif .i»* 4p Milord 
d'Oiiery . • , • Ah , ma chère Henriette, 
qui m'eût dit xjue je J'iéviterois un jour? 
N'èft-ce pas ce même objet dont la pri- 
vation forcée a pçnfé nae coûter h 
yie ; qui pendant deux ans tut.toujours 
|)réient à. mon idéç j que tout me retra- 
çoit, & que riçn n a pu me faire ôu^ 
blier ? Je fuis donc pour ne pas ren- 
contrer ces yeux que j'ai cherchés a^ee 
t^t de plaiiir; où mon deftrn nie fem- 
bloit écrit; dont les regards régloient 
autrefois tous ks mouvemens de mon 
;ame ? Etrange changement ! comment 
des effets fi diiférens peuvent-ils pro^ 
ve.mr d'une même xaufe ? Mon Dieu, 
que j'ai été furprife de le voir! qup 
ion airtrifte, que ce grand deuil m'^ 
frappée ! . . . Qu'il étoit bien ! que fa . 
femme a dû regretter la vie ! Qu'en m^ 
retirant j'ai eu dep^iine à ne pas toufr 
Jier la têteî Dans quel état cette 
vue !.•• JW^s concevez* vous qu'il ait 
o^é fe préfenter i ma porte, infifter 
pour me voir , m'écrire , imaginer que 
l'ouvrirois fes Lettres ? • . . En vérité, 
cet homn^e eft audacieux,.... eh ne 
ie font-ils pas tous f .... N'pn parlons 
|)lus : ah n en parlons jan^ais ! 
Je fuis eAcofe^ ^^^oiné;^ â^ ma 4£« 
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marche. 7e me dis à chaqae inftant que 
j'ai bien fait : je me le dus , mais je ne 
le fens point aflèz. Je cherche des rai- ' 
fons de m'applaudir du parti que j'ai 
pris; j'en trouve, mais c'eft dans im 
ifierç^ feulement. Ma cliere, j'éprouve 
jqùe le cœur ne goûte pas ces foibles 
^douciffemens dont f amour-propre fe 
fait des confolati^ns. 

Enfin je fuis partie ; me i^oilà à cin- 
quante milles de Londres, & je ne fuis 
point morte ; afsûrez-en Milord Carlile. 
Malgré fes prédiétions, je ne me fuis 
point éi^anoukzxxpiei du premier hitre; 
Us grades défolées ne m'ont point élevé 
.ce joli tombeau dans lequel il me voyoit 
déjà. Dites ^ lui que je ne me repens 
jpoint. Je puis faire violence à mes fenti- 
inens ; je puisibufeir , mais je ne faurois 
fne repentir. Adieu , mon aimable Hen- 
riette; quand vous lui aurez dit tout ce- 
Ja , dites- vous à vous-même , que per- 
folxne ne vous aime autant que moi. 

LETTRE IL 

Mercredi de chei fir John Warthy. 

TkT o u s allons partir d'un très - vî- 
XN lain Château, dont le Seigneur 
çlu§ vilain encpre , eft un de ces in- 
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commodes perfonnages qu'il eft fî fâ- 
cheux de rencontrer, & dont Pefpece 
n'eft que trop commune ; de ces gens 
qui fpnt tout mal-à-propos , fatiguent 
par leurs foins , & ne difent pas un mot 
qui ne fqit un fade compliment» U 
nous a donné un très-grand & très- 
jTiauvais foupé , fcrvi avec tout l'appa- 
reil de la cérémonie , & de cet apprêt 
gauche qui fait appercevoir à ceux qu'on 
reçoit j tout rembarras qu'ils caufent. 

Sir Warthy eft marié depuis fîx mois,' 
comme vous favez ; fa femme eft une 
jeune perfonne , longue , feche 5 pâle , 
yiiaife , avançant d'un air boudeur une 
petite tête qui tourne fur un col min- 
ce , Se vous riant au nez fans que fou 
vifage offre la moindre trace de gaieté ; 
ce couple m'a paru très-bien aflbrtî. 

Sir Henry eft fort prévenant pour 
Lady Elifabeth; j'ai vu peu de frère, 
£ j'en excepte le mien , aufli obligeant 
que lui, Mais comme les vertus tien*» 
pçnt affez au tempérament , en exami-^ 
nant le fîen , j'ai découvert que fon 
naturel eft d'être attentif, officiçuiç 
même ; il aime à fe mêler de tout l à 
fe rendre néceffaire. .Nous avons déjà 
pris querelle deux ou trois fois. Il 
.veut tfiètouiïtv d^ns mou caroife|i' dg 



y Google 



Mur que je fie m'enrhume; je baîfle 
ta glace ; il la leve^ & moi je la fe- 
baiflej il lïie fait gravement fes repré- 
fentarions , je lui explique doucement 
ma volonté; il infifte, je m'obftine, il 
cède avec ôhagfin'; 6c quand fe Taî 
mis de bien mauvaife humeur , il bou* 
de & je refpire. 

Pour Sir James, é'eft la douceur > 
la Gomplaifance & Pagrëment unis à la 
gaieté j il pade.aflTez , s'exprime bien > 
& ce qu'il dit amufe : Lady Elifabeth 
en eft enchantée» Vous favez combien- 
fes gonts font vifs ; elle eft heureufe 
qu'ils ne durent pas affeîz pour fe tour-* 
ner en fentimens. 

Je cherche à m'occuper des autres^' 
pour éloigner les idées qui me ramè- 
nent à moi-même. Quelquefois je pen-*: 
fe que je n'aime plus : ce que j'ai îenti 
en voyant Milord d'Oflery tient au-^ 
tant à la haine qu'à l'amour. • . . Je le 
hais peut-être . . • • Eh , pourquoi ne le 
haïrois-je pas?... J'efpere au moins 
que je reviendrai capable de le voir , 
ae lui parler, de lui marquer le dé*- 
dain le plus ofFenfant. . . * Oh non l 
je ne veux jamais lui parler , je ne veux 
jamais le voir. ... Voilà fir Henry , 
îl me preffe , il ne fauroit attendre j 

A iij 
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c'eft encore un de fes défauts , pâ^ far 
moindre patience.... Adieu, aimez- 
moi comme je vous aime* 

LETTRE ÏIL 

Jeudi de chei Milord d^Erhy^ 

JE vous écris du lieu le plus agréa-^ 
ble qui foit peut-être dans la natu- 
re : de ma fenêtre je découvre des 
bois, des eaux, des prés, un payfage 
admirable. Tout peint ici le calme & 
la tranquillité ; ce féjour (î riant eft l'i- 
mage de la paix douce dont jouit fa- 
mé du fage qui Thabite. Cette aima- 
ble demeure porte infenfiblement à ré- 
flécbif , à fe retirer en foi-même j mai»* 
tous les tems ne font pas propres à fai- 
re goûter cette efpéce de retraite : il en 
efl ou l'on trouve au fond de fon cœur 
des importuns plus fâcheux que ceux 
dont la foiitude nous délivre. 

Milord d'Erby nous a parfaitement- 
bien reçus: penleroit-on qu'un hom- 
me tel que lui ne fe f ît point un mal- 
heur de fon exil ? Il eft rare , bien ra- 
re y ma chère , que des gens nés dans 
lui haut rang ,. nourris dans le tourbil- 
Ipû du monde ^ dans la pénible oiilv^té 
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cfe la- Cotif , trouvent en eiix-fttlrtk* 
des reffources contre Tennui. Le fou^ 
Venir du palTé n'offife fouvent 'à leui' , 
mémoire qu'un elichaînement de ridicu'' . 
Iês.& de foibleiTrs ,. qui r^ardé de htg 
froîd , paroit dans (on vtai jour. 11 £aue 
avoir toutes ks vertus de Milord d'Er- 
by , pour s'occuper avec pltifir d& 
l'examen de fon cœur. / 

Je viens de découvrir que fir Hen-^ 
ry eft auflî curieux qu'attentif; il a ré- 
tardé d'une heure le départ àt nos fem- 
mes , pour faire mille queftions à Betty^ 
Il a remarqué de longs foupirs qui ?7i'J- 
chappent ; il fe doute qu'il y a unfecret 
à voie de mes boîtes ; il a offert dix 
guinécs pour s'en afeûrer. Il eft fore, 
étonné que je i^ous écrive tous les jours; 
il ne conçoit pas le fujet d'un lommerct 
Ji régulier ; efi-ct bien à vous que fé^, 
cris ? Comment trouvez- voua ces im* 
pertinentes enquêtes ? elles me coûtent 
douze guittées; j'ai cru devoir payeï^ 
la fidélité de Betty, de peur que la 
réflexion ne Ten dégoûtât. 

Cet homme eft inquiet, on ne fait 

ce qu'il a il m'ennuie , il me dé-» 

plaît.*.. • Je crois en vérité qu'il s'ar-» 

vife ah , qu'il me feroit odieu* \ 

♦ . » Eh bien, ne le voilà-t-il pas ! .... Oh 

Aiv 
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Suelle mîûé îl fait.!.,., afsftremènt if 
evine que je parle de lui. C'eft ma 
lettre qui lui donne cette humeur. . • • 
Je vous promets , fir Henry , que j'é-. 
crirai tous les jours j vous aurez la bon- 
té de vous y accoutumer..... Mais 
fa fœur vient.... je vous quitte ma 
chère amie , adieu : dites a Milord 
Carlile que je ne Foublie point. 

LETTRE IV. 

Vendredi de cht^ votre très-humble 
adorateur fir Georges Howard. 

JE vous félicite, mon aimable Hen- 
riette, d'avoir été affez obftinée 
pour n*être point devenue la maîtreflè 
de cette fauvage habitation ; Mifs Bi- 
dulf qui , à votre refus , s'eft accom- 
modée du cœur , de la main & de 
toute Timmenfe perfonne de fir Georges 
notre hôte, eft bien plus propre que 
vous à lui procurer Tefpéce de bon- 
heur Qu'il eft capable de goûter. 

Laay Hovrard eft une très -petite 
femme , aflez jolie , point coquette , 
trop négligée même ; elle conduit fa 
maifon , gouverne fes Fermiers , gron- 
de fes valets^ aîmefon mari; fait d^s 
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Cfi&tis 5 de la' tapifferie , ne lit poîflf 
de peur d'aiFoiblir fa vue , confulte fon 
Chapelain , défend l'amour dans toute 
Vëtendue de fon domaine, marie fes 
vaflaux , traite férieufement les moin- 
dres détails, & fe fait une grande afiàirc 
de la plus petite chofe. 

Eh bien ! voilà pourtant â-peu-près 
la femme forte, la femme qui rira au 
dernier jour. Si^elle rit, ma chère, nous 
pourrions bien pleurer , nous qui lui 
reffemblons fi peu. Il feroit fingulier 
que cette ménagère eût plus de mérite 
que nous ; il eft au-moins bien sûr qu'el- 
le a plus de bonheur. Sa vie eft fimple, 
uniforme , mais elle eft paifible , utile ; 
f€s /ours s'écoulent dans une parfaite 
égalité; demain ji'apportera point un 
trifte changement dans fon état; fon 
ame eft fans ceffe ouverte à Pimpref- 
iîon du j)laifir. . . . Quel plaifir , me di- 
rez-vous ? Eh , ma chère Henriette , 
il en ef^ de tant de fortes! une longue 
étude de nous-mêmes, notre raifon, 
nos connoiflances nous rendent - elles 
plus heureufes ? Je ne fais quelle idée 
les autres peuvent avoir de cette lumiè- 
re qu'on nomme efprit ; elle fe peint 
à mon imagination comme un flambeau 
ardent, qu'un coup de vent vient dç 
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Joufiter: il luît un peudîifis PomWé^ 
& ne la diflîpe qu'à demi 2 fa foible 
clarté fufîît pour montrer cjw'on mar- 
che fur le bord d'ufi précipice , mai^. 
lion pas pour faire appercevoir.Pendroît 
gliffant où le pied peut nnaiiqtier» Oiï 
tombe , ma chère; & quand on a rou- 
, U jufqu'au fond y on a l'avantage de ré- 
fléchir & de fe dire , tout froiflé de ik 
chute, que fi on avoit mieux vu., o»/ 
jne feroit pas là* 

Je ne fuis point abfotumeflt trifle ; je^ 
Commencé à croire que le md qu'ion fe 
fait foi - même eft moins douîoureuxl 
oue celui qu'un autre nous caufe. Je ne 
fais' quel mouvement fecret nous aide 
à le (upporter ; je voudrois bien que ce 
ne fût pas la vanité. Adieu , ma très- 
aimable amie : compent Milord Car- 
lile fe trouve-t-il de mon abfence ? Je 
lie fuis plus là pour vous raccommo- 
der; cela devroit bien vous engagée 
i vous brouiller moins louvent. Lorf- 
qu'il vous fêcbe un peu, fongez qu'il 
eft mon parent & mon ami. Il a bienr 
des qualités effimables ; il eft digne de 
votre cœur .... û pourtant il eft un 
liororoe au nronde digne de la tetidrelfe 
d^une femme qui penfe bien» 
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L E T T R E V. 

Samedi du Qiâuau d^HaJiingk* 

VOICI, ma chère Henriette , une 
maifon délicieufe j la gaieté y pré- 
fide depuis deux mois : elle appartient 
à une veuve qui n'a pas tout - à - fait 
vingt ans. Enchantée de fon nouvel 
état , elle vient ici pafler Pannée de fon 
deuil, feulement pour médire/ en re- 
pos fur le choix qu elle fera , lorfque la 
bienféance lui permettra de remplacer 
UTv vieux mari , qu'elle haïflbit de tout 
foD cœur. Elle a le plus joli petit vifa- 
ge aifil fait polTible de voir ; une tail- 
le nne , bien prife , l'air mutin , une 
bonne-foi charmante ; elle conte fes 
chagrins en étouffant de rire. Le vieux 
lord étoit jaloux ^ & elle V attrapait ; 

die Vattrafvit Cette agréable & 

folle créature a juftem.ent la portion 
(Pefprit qui lui eft néceffaire pour s a* 
mufer & pour plaire. 

Mifs Annabella la foeur eft tout-à- 
fait différente de cette aînée ; elle n'eft 
jamais fonie de ce magnifique Château > 
où elle vivoit feule avec ion père. Sa 
figure eft noble, intérefiante j fou zii: 
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idoux & fin ; elle a beaucoup de lec- 
ture, & plus de fentiment. Il ôe liff 
manque ,. en vérité > que l'dfage du 
monde : mais fi elle n'a aucun de^ 
agrémens qu'il donne, elle n'a pas 
un des vices où il conduit j vices 
dont il eft fi difficile de Te garantir 
dans nos cercles, au milieu de ceux- 
qui ont trouvé l'art méprirable de 
fe pardonner mutuellement une par- 
tie des défauts du cœur. Je fuis tou- 
jours révoltée , lorfque f entens hono- 
rer cette criminelle indulgence de dou^ 
ceur de caraBére , de liant dans Vefprit^ 
& de condefcendance indifpenfahle dans 
la fociété. Oh, ce fîr Henry, il eft 
înfupportable ; tout lui déplaît, le fâ- 
che, ou le chagrine; je le croyois de 
l'humeur la plus égale. Il faut être bien 
aimable, pour fe paroître à ceux ,qui 
nous voyent tous les jours, II m'im- 
patiente : quelque mal que je reçoive 
les avis, il s'obftine à m'en donner* 
Aftuellement il me confeille d'ôter un 
gros bouquet que fir James a cueilli 
lui-même, & vient de me préfenter: 
depuis que je Pai , fir Henry ne refpire 
pas ; il m'apporte vingt exemples des 
malheurs caufés par l'odeur trop Ibrte 
4es jonquilles j il m'affore qu'elle eft 
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dangereufe pour la tête. Moî qui voîi 
fon infolente jaloufie, je garde le bou- 
quetée le garderai, dût-il mç donner 
ia migraine. J'arriverai demain à Vin*» 
chefter ; f y trouverai de vos Lettres 5 
x'eft le feul piaifir que je m'y prompts, 
Adieiy ; mes plus tendres complimens à 
JVlilord Carfile^ 

3. E T T R E Y h 

Pimanehe à Vinchjitr. 

J*Ai reçu vos Lettres en arrivant 
ici ; vous ne doutez pas , ma chère 
Henriette , du piaifir véritable que j'ai 
femi à les lire. Votre amitié me touche 
dan5 tous les inftans de ma viéj elle a 
luffi long-temps à mon cœur ; que j'étois 
heure^ife alors i Si des fentimens moin$ 
volontaires & plus tumultueux m'ont 
occupée , vivement occupée » croyez 

Qu'ils n'ont point afFoibli ce goût ten-.^ 
re & folide qui m'attache à vous. Les 
<jualités oui l'ont feit naître , ne doivent 
Tien à l'illufion j le tems , ni Péloigne-- 
ment ne pourront jamais le détruire. 

Ma fermeté vous étonne. Eh boa 
Diçu ! cet eflfbrt que vous admirez, û je 
|)Ouvbis l'envifager fans paflîon , per-. 
(koi; bien du prix que iious y mejCtojM 
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tcmtesaeux^-Qu^eft-ce donc que je facrî- 
fie f Quel eft le bien dont je me priye ? 
Ja douceur d'être trompée encore peuD^ 
être ! mais pourrois-je m y abandonner, 
Ijuand j'ai perdu celle de me tromper 
moi-même ? 

Vous me ditesde pardonner à Milord 
Â^OjJtry ^ ou de m plus penfer à lui ? Lui 
pardoiiner ! ah jamais 1 • . . rl'y plus pen* 
.1er ? • * • j'y penfe aflurement le moins 
tque je puis; je n'y penfe plus ayec 
plaifir; je n'y penfe plus avec regret; 
j'y penCe - • • * ..♦ Jhélas , ma chère , par- 
-ce qu'il m'eft impoflîble de n'y plu3 
Ipenferl Le fouvenir maf çbe avec nous ; ^ 
/on croit le perdre en cherchant le mon- 
. jde, mais un inftant de folitude lui^^end 
i toute la forée que la diffipatioxi fembloit 
I iui avoir ôtée. Dès que je fiiis avec moii 
Je me retjouy^ç avec cette idée ai^trefoU 
fi ehere j je reyeis cette imî\ge.^ .*.•!• 
Combien l'ame que je croyois à cet 
ingrat , ayqit embelli fes trai*s1 quelle 
j>arfaite créature il offioit à mes yeux ! 
Jihl pourquoi , pourquoi a^t-il déchiré 
ce voile àim^le qui me cachpit fes 
Srioes^ (a feaJSfef é ? >. . . Tant-de candeur 
^ans eette phyfiotiomie, & tant de per- 
fidie , d'ingratitude dans ce cœur ! • • . • 
^e-n'eil-ilauffi noble, aufli généreux 
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îpe Je T'ai rm f ^ ... « Oai , mon plus 

^eaad malheur efi d'être forcée de le 

mépnCa^ Adieu joz j^onne > ma cherç 

amie ; je ne fuis point en état de répon* 

dfe à tout ce que vous me demanacz.^' 

,Que je fuis/bible encore î .^ • Falloit-U 

tne parler de lui ! . • • . vous avez réi- 

veillé. ^ . *A Je puis éviter cet homme, 

renoncer à lui , le haïr , Ip détefter f 

inais Ipublier « • . ^ oh ! je ne le faurois^ 

p — — ' 1 1< 

LETTRE VII. 

Lundi à Vinchefieu 

JE reçois à rinftant une Lettre d^ 
MUord Carlile ^ qu'afifurëment il nç 
«yous z pas communiquée. Jl traite n^ 
^me ik rufe féminine ;• il ne me dit pas 
cela, maisx'efi cela qu'il yeutme dire. 
H croit que mon intention eft de morti^, 
fier h f(fmH Milord dHDflety , de Wr 
^rcjivtr , de Je déjoler , & oe lui fairij: 
p'ace f^nfiiite. Cette idée qu'il a de me$ 
defleins , ne me donne pas une haute 
opinion de ia û^on d'accorder des grar 
x€s. X)ites-lui cehi 9 en attendant que je 
fois«i hp^neurde M réponxlre. 

fin vérité^. je me mépriferois moU-^ 
fnême,.fî fétoiscapabk d'une feinte fi 
jbafle^ii croyant ^KHi^jOir pardonner^ 
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f avoîs la dureté de faire attendre raotf 
pardon ; de jouir de Pincertitude & des 
peines d'un homme que je voudrois ren- 
dre heureux. Non , ma chère Henriette » 
je ne ferai jamais acheter un bien que 
l'aurai deftiné. Ou je me connois mal , 
ou il n'eft pas en moi de pardonner ; je 
Je promettrois envain. Les chagrins que 
j'ai fentis , font pour jamais gravés dans 
ma mémoire. Je fuis bien éloignée de 
délirer au'il foit en mon pouvoir d'en 
donner ae fi vifiu Ma haine çft ^uffi gé- 
néreufe , que mon amitié lut tendre ; 

J'^en bornerai toujours les efFets à éviter 
a ptéfence d'un ingrat. Milord CarlUe 
Î retend que tout reuentiment doit céder 
un vrai repentir : belle maxime ! en vé- 
rité, je m'en fervirai avec mes inférieurs, 
mais jamais avec mes amis. La confîan- 
4:e ne reçoit pas deux atteintes ; il le 
pen& comme moi. Mais, ma diere, 
iine remarque utile à faire 9 e'efi que leç 
hommes n'établiflent un principe que 
<îans l'elpoir d'en tirer avantage. Ac-^ 
coutumez-vous à penfer , d'après Mi* 
Jord , que le repentir efface toutes les jaii^ 
tes , & foy ez sûre qu'il fe procurera des 
/dccafions dffe repentir . * • . Sa Lettre 
m'a fâchée, je l'avoue; au refte je re- 
ixpnçe à fou approbation i elle me cou- 

terois 



I 
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teroît trop fi je l'achetoîs par une foî- 
bleffe qui me dégraderoit à mes propres 
yeux. J*ai toujours regardé , comme le 
plus grand des malheurs, la perte de la • 
bonne opinion qu'on avoit ae fes fenti-j 
mens. On peut jouir de Peftime des au- \ 
très fans la mériter; Part atteint juf-j 
ques-là : mais que devient notre paix\ 
intérieure , quand nous ne pouvons plus i 
nous eftimer nous-mêmes yMilord tar- 1 
lilc eft bien fingulierde vouloir décider 
dans une affaire dont il eft fi peu inftruit. 
Grondez-le , grondez-le bien , je vou« _ 
len prie. 

LETTRE VIII. 

Mardi à VincheJIer. 

Vo u s me demandez ce que je fais, 
avec qui je fuis , quels font ceux . 
qui me plaifent davantage? hélas! je 
m'ennuie , je fuis avec bien du monde , 
& perfonne ne me plaît aifez pour me 
diflraire. Nous fommes ici quinze ou 
feize habitans de Londres , fans comp- 
ter la Noblefle des environs qui abonde 
au Château. Ce grand cercle m'étourdit 
plus au'il ne m'amufe. Milord Vinchef- 
|er eu un homme pafiionné pour les 



y Google 



(1$) 

talens, S s'eft efforce d'ert acquérir J 
jnais la nature lui â refufi! les dons' qui 
ks font éclo3?e , & le goût qui les per-* 
fedionne* Avec une grande voix il 
chante défagr^ablern^nt , danfe de mau- 
vaife grâce, quoiqu'il forme eXaâiement 
fes paps. Il deffine correélemcftt , peind 
de péris écrans qui ne font^ ni laid^ , ni 
jolis , & fait av^c facilité des vers dé- 
tefta'bles. Chacpie put voit naître une 
foule de couplets & de madrigaux , oà 
P Amour , Venu^ , Kété , tout POlym-^ 
pe fe trouvent , bon gré , maljgré , aux 
pieds des Divinités du Château.- Oh y 
prend en arrivant le nom que la rime 
ou la mefure vous donne^ Au refte , 
Milord eflr uh fort bon homme ; je ne 
lui crois de défaut que celui d'avoir 
voulu fè déplacer. Né pour être fimple, 
honnête, rûédiocfej s'il ft'avoit point 
prérendu à la: Êipén^ôrîté , on auroit eu 
peine à lui^tîOûvîîf uftridicukr Sa fenl-* 
me . . • . mais 6n entre . • . .qui eft-^ 
ce ? • . . . Eh ! qôi pôUrroit-ce être que 
fif Henry ? • . . • Mais qui m'aflfujettit 
donc aux importunitcs de fir Henry f 
Pourquoi feut^il que p le reçoive ? Qia^l 
drdit a - 1 ' il de ffi'èAituyeï ? Ah f ma 
chère Henriette , quel ennenâi du geitri 
iw jiaia învaflta céCte feaffièté , <|ui, foui 
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k nom de politcile^ nous arrache des 
égards , tious force à nous contraindre? 
VoiJà le mauflade perfonnage (établi 
dans mon cabinet ; infenfiblement il ga* 
gne du terrein ; il eu près , tout prés de 
moi . • • * • U lit prefque ce que j'écris.,, 
je voudrois qu'il le lût pour lui appreii-' 

dre . -••..)€ continue exprès # 

Milord , pardon ^ voui permette^ »... il 
s'incline, foupire &refte}en vériufi^ 
? eftc. Dans l'humeur où je fuis , je vou^ 
drois qu'il parlât, quil me dît qu'il 
irfaiïBC .... je lui donneroisr naille gui- 
nées pour me faire cet aveu. . . . Puifqu» 

înoT\ mauvais fort le fiice-là , il faut qui» 

jcvouslaiffe. 

Toujours Mardi à mimdt^, 

CcRnme je voulois voias le <Bre dsr 
maÛD >.Miladi Vincheftereft trës-^wnaf 
hic ; elle penfe bien , fe conduit avef 
décence & fans afe^arion : elle eft belv 
4e 5 bien faite; à fà fraîcheur on la crci- 
roit cadene de Ladi Elifaherh fz fœur^ 
Elle aime fon mari , voit fes travers , 
n'en rit jamais , Se par fon férkux ert 
impoTe â ceux qui voudroient en raillerr 
liévtftQ devan Dieu-^ eUe le fert fan$ 
pQsatdâDn j -févere poiu? elle - même ^ 

• B i] 
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complaîfatite pour fes amis, douce avec 
tout le monde , elle exige peu d égards ,' 
s'en attire de très-grands , & jovit du 
refpccS & de l'admiration lîncere de 
tous ceux qui la connoiflfentT 

Nous avons la nouvelle Comteffe de 
Ranallagh, une petite étourdie n'aimant 
que le bruit & le jeu ; elle eft jolie ,' 
mais fans caraélere , état fâcheux, J^ai 
remarqué que les gens de cette efpéce 

{)rennent volontiers les défauts de tout; 
e monde. 

Mais celle qui prétend à la gloire d'efc 
facer tout , d'enchaîner tout , c'eft la 
belle Comteffe de BriftoL Belle en tout 

f>oint, belle depuis le matin jufqu'aii 
bir , toujours dans l'attitude d'une fem- 
me qui fe fait peindre j ne fongeant 
qu'à paroître belle , & ne parlant que 
des effets de la beauté. Si on lui adrefle 
îa parole, elle eft fi perfuadée qu'on 
lui va faire un compliment, qu'un figne 
de remerciment précède toujours fon 
attention. Toutes nos Dames font oc- 
cupées à la^ railler : malgré ce qu'elles 
peuvent en dire , la Comteffe plaît à 
tous les yeux , mais elle ne plaît qu'aux 
yeux. 

Nous avons fir Manly , gai , agréai 
jble ^ fimple^ uni; un véritable Angloi^^' 
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attache aux mœurs, aux L01X5 à la 
mode de fon Pays. Il eft d'une Maifoa ^ 
très-ancienne , mais peu difiinguée par 
la faveur , & penfe qu'une vieille Wo- 
bleflè vaut bien de nouveaux titres* Pof 
feifeur de la plus belle Terre de la Pro- 
vince , il y vit au milieu de fe^ vaflaux 
comme un père tendre, environné d'en- 
fans qui le chéHffent , fans fe fouvenir 
jamais qu'il eft au-deiTus d'eux , à moins 
que ce ne foit pour leur éviter des pei- 
nes, ou leur procurer des avantages* 
Juge de paix dans une étendue conndé- 
rable , il a travaillé pour s'inftrubre d'un 
métier que tant de gens trouvent facile, 
& il joint le favoir à l'équité. C'eft un 
bommc , ma chère , c'eft Je feul qui foit 
ici. 

Mais l'objet des préférences de tontes 
nos Dames , c'eft Sidney , cadet de tous 
les Sidneys que vous connoiflez; un 
jeune Baronnet , peu riche , & pounant 
très-faftueux. Il eft grand y bien fait , a 
les plus beaux cheveux du monde, des 
dents admirables , affez d'efprit , peu de 
bon fens , beaucoup, de jargon» Il ne 
fait rien , parte de tout , ment avec im- 
pudence , fe connoît en chiens , en che- 
vaux , en bijoux ; méprife tout , s'ad- 
S^ire de bonne foi , décide fans ceife^ 
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ftfigue les gens de goût, prime panm 
les fots,& pafiê ici pour un hormff 
charmant. Adieu, ma très-chere amie ; 
f embrafie Miiord Carlile , quoique je 
fie lui pardonne pas* 

1 ■ n I iiM 

LETTRE rx. 

Mercredi à Vinckcjîer^ 

VOILA deux de vos Lettres qu'on 
m'apporte ; je devois les recevoir 
hier j j'en étais inquiette : fir Henry s'eft: 
douté qu^dles avoicnt été oubliées j il a 
fait fept milles pour les aller chercher» 
Je crois que j'ai le cœur mauvais , car 
je fiiis fâchée de lui avoir cette ohlîgar 
tion. 

Ce que vous m'apprenez de là rup- 
tare de fir Charles & de l^dy Selby ^ 
me paroîc incroyable» Quoi ! cet amant 
fi pafEonné , qui l'adoroit > ne pouvoit 
vivre fans ia voir, & menaçoit dans fe» 
fureurs jaloufes , de iè poignarder i Cc% 
yeux ! Il la quitte, & avec ce fang froid^ 
C5t éclat, iàns s'embarraffer, ni d'elle^ 
ni du monde ! « . . Heureux hommes » 
icoiîibien la différence de l'éducation > 
|es préjugés , l'ufage donnent d'avan- 
tage à ce SçAz hardi qui se lougit de 
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if ètt 5 oit Se fait tout ce qu'il ^eut ! QwEf 
de reffourèes il a fô méfl^ger pour fott 
drgiieil) pouf fes iTit<^rêts ! il rsfmpe {%n9 
lionte à fios pieds ; nos mépris fie l*avi- 
liffent point; nos dédains ne peuvent 
k rebuter; bas <jua6d il defire ; fieé 
dès qu'il ëfpere ; ingrat lorfqu'il ob- 
tient • • , ftrpent fouple & agile > qui f 
énfi que celui de Milton , fe courbe , fe 
Téplie pour fixer notïï attention , & 
Ja détourner du piège , qu'il nous tend^ 
Pauvre Lady Selby , que je la plains l 
Qu'il eft dur d'être abandonnée ! Ah ^ 
ma chefe Henriette , avec quelle légè- 
reté vous p^kz de fon état ! Si vous 
aviez fenti cette horrible douleur fPuit 
iîéz-vous ne la fëndr jamais ! Ce rédt 
itt'a rappelle ces tems où mon coeur 
égaré .... mais je tCy veux plus fonger* 
Vous ^i-je dit que noifs avions ici k 
femeufe Comfèfle de Sunderland , fl . 
htWt^ fi iâdifférem^ , fi aimée Se fi efti- 
Afée noft-ieulement en Angleterre, maii 
dôfts les CooTs-du Noi'd , dofit elfe a fait 
Padiniratioft f Elle a près de quarante 
^n$^& n'en paroît pas trente. Je né 
puis' miefex vous la faire connottre^ 
qu'en vous envoya ik la copie d'une 
Lettre qu'elle a écrite à*firMailly. H 
}k cfônl^ve foignéufemeiït depuis tr«iaé 
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ifts qu'il l'a reçue. Il m*en a dit deS traîtS 
qui m'ont donné envie de la lire, & il. 
m'a promis de fe faire apporter ici la> 
caffette où elle eft. Cette Lettre , dit-il, , 
caraftérife la ComteflTe. Sir Manly en 
étoit amoureux , &iie la voit point en- 
core fans émotion. Il lui écrivit qu'il 
l'aimoit , & c^eft la réponfe à fa décla-; 
ràtioaque j'attens ; dès que j'aurai cette 
merveilieufe épître, je vous en ferai part^ 
Adieu , ma charmante amie. 

m I I I I I w 

L E T T R E X. 

Jeudi à Vinchtflçf. 

Vous êtes , ma chère Henriette J 
d'une cruelle exaélitude. Vous 
In'avez promis de ne point me parler 
de Milord d'Oflery , & vous me tenez 
parole avec une régularité que j'admi- 
re. Je ne youlois pas qu'on m'entre- 
tînt de fes fentîmens , des miens , de la 
fantaifie qui le ramené à moi. Mais me 
laiffer ignorer s'il eft encore à Londres, 
s'il compte y refter , ce qu'il y fait , s'il 
a cherché Milord Carlile; cela eft dur , 
oiii dur en vérité. On oblige quelque- 
fois en manquant un. peu à fes engage- 
jaçns» • t . Après tout , pouquoi cette; 

vaine 
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^nie curîofité ? Quel intérêt ? •; 

Allons^, continuez ^ . • ^ ne m'en dites 
rien. 

Mon Intmeur devient fâcheufe , tout 
m'ennuie. Sir Henry me rend ce féjour 
défagréable j il m -oofede , me fatigue , 
je ne vois que lui , il me cherche , me 
trouve , me fuit , me rencontre par-tout. 
A -peine fuis-je un inflant dans mon ca- 
binet, qu'il y arrive d'un air empreffé^ 
Vous croiriez, i le voir, qu'une iifFaire 
très-intéreflknte l'amené.; eh bien, c'eft 
qu'il n'a rien à me dire , pas même bon 
jour. Il va, vient , retourne , s'agite, 
arrache des mains de Betty tout ce qu'el- 
le veut me préfenter , dérange mes Ji- 
vres, les fait tomber, me demande du 
thé, en prépare , s'en va fans en pren- 
dre ; rentre pour me dire qu'il eu ma- 
Jadè , accablé , qu'il fe meurt. Il fe pror 
mené les bras croife's , foupxpe , gémit l 
ne meurt point , & m'impatiente à laffer 
ma douceur, même ma poHteffe. Que 
je hais l'amour ! aue je hais tous ceux 
<]ui forment le aelTein cruel de m'ea 
infpirer ! Sir James me denvande en 
grâce un moment d'entretien j il forme 
un projet qu'il veut foumettre,dit-ilj, 
à ma décifion ; il me regarde d'un air , 
& me parle d'un ton»«.Que me veut-ilf, 
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J*aî une feule obligation a Milord d'Ofr 
fery ; ft>n fouvenir fera mon éternel pré- 
feryatif contre tout fon fexe. Qui pour* 
roit me paroître aimable après Milord 
d'Offery ? Qui rai'infpireroit de la con^ 
^anee^quand Milord d'Oifery m'a trom- 
pée f Que tout ee que je vois , eft diffé- 
rent de lui ! . ♦ . Mais , ma chçre , il nV 
faut plu^ penfer ; n'eft-ce pas ? . , . He^ 
îas , qu'il eft difficile d'oublier ! 

Voiià La Lettre que je vous ai promj^ 
fe ; fir Manly m'a permis d'en prendre 
vine copie : vous aurez la bonté de mq 
}a renvoyer. 



][Iilady p Comteffi de Sunderland , 
à Sir Manly^ 

il» Il yr o N eftime pour fir Manly m'en-r 
^ IVX gage à lui parler avec une fran^^ 
» chife dont je me difpenferois peut-r 
» être à l'égard d un autre. Vous êtes 
» aimablç, Monfieur, bien fait, mo^ 
» defle , vous parôiffez prudent , & je 

V vous crois djfcret. Tant de qualités > 

V fi vous y joignez la conftance , ren-r 
^ dront heureufe une femme qui vous 
» gimera. Exiles juftifieront fon choix à 
9» fçs yeux , i?)ên[>ç à ççyx des ^i^tre? j 
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i avantage peu commun , & qui me d(?- 
3» cideroit en votre faveur , n Pamour 
» étoit un fentiment auquel mon cœur 
3» pût s'abandonner. Ce n'eft point fur 
» un préjugé dès long - temps afFoibli 
» dans nos idées , que J'établis les rai- 
» fons qui me portent a fuir cette paf- 
» fioTu L'ufage eft d'avoir un amant ; 
» cet ufage eft reçu , & peut-être ne 
» m'en eftimcroîs-je pas moins , fi mon > 
» goût me décidoit pour lui. Ce que je 
» dois à Milord Sunderland , me retien- 
» droit davantage , s'il avoit eu la bonté 
» de fe fouvenir aue nos promefles 
a» étoient mutuelles. Il m'a négligée dans 
» un tems où mon plus tendre attache- 
» me/ît pou voit être le prix de fts moin- 
» dres complaifances. Je lui rends grâce 
» de m'avoir laiflfée à PindifFérence qu'il 
» méritoit de nilnfpirer : la mienne eft 
» extrême , il la connbît; & lî je n'en 
» donne pas des marques publiques , 
» c'eft feulement par égard pour moi- 
» même , parce que je ne crois pas dé- 
»cent de montrer du mépris pour 
» l'homme dont je porte le nom. 

» Livrée à mes réflexions , j'ai long- 
»tems confidéré le monde, les diffé- 
» rens âges de la vie , la durée des cho- 
» ks , ou pour mieux dire , leur perpé- , 

Cij 
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1» ttiellç variété. Mon étude la plus fé^ 
P rieufe a ét;é d'examiner mon fexe , fe$ 
m vertus, fes écarts ; f ai cherché les refr 
pp fources qui nous étpient données pour 
» nous aider dans les polîtipns difficiks 
flt» où nous nous pouvons , fait dans Pév 
09 clat de la jeunefle , foit fur le retour 
* de nps ans. J'ai vu, Monfieur, quç- 
» la cpquetterie , la foiblefle & la vanî-r* 
g? té , étoient le partage des deux fexes , 
ço mais particulièrement celui du mien, 
30 La vanité bien entendue & tournée 
50 vers le grand , fait des femmes ver-r 
» tueufes/ La coquetterie ménagée fait 
?> des femmes agréables ; la foiblefle en* 
9» fait de deux fortes , dont les unes font 
9» malheureufe? , & les autres méprifa- 
3> blés. Notre goût nous range indifpea-^ 
3» fablement dans une de ces ciafles ; le 
;» niien m'a décidée , f ai de la vanité; 
?> Celle qui n'a eftireié- que le frivole 
35 avantage d'être belle , paffe une parr 
» tie de fa vie à s'applaudir de fes char-r 
» mes j & Pautre , à en regretter trifte^ 
» ment la perte. Quel perfonnage joue 
9» une coquette , Ibrfqu'elie n'a plus de 
y> cet état, que le ridicule d'y prétendre 
3? encore f* Les femmes fpibles font à 
9 plaindre : le plaifîr que leur a donné 
pia fènfib^lité de leur cœur , çû un 
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% eçueil pour leur raifon.. Trop jfbuvetrf 
-» elles confervent l'habitude d^aimer / 
» long-tems apris qu'elles ont perdu Itf 
* don-, de plaire;. Elles deviennent le 
» jouet des ingrats p & l'objet de la rifée 
» d'une jeuneffe vile , intcreflee , qui les^ 
a* recherche, les trompe 8c les désho^ 
» nore. 

30 La vanité n^a aucun âe ces incon-' 
» véniens ; elle jouit du paflTé , du pré- 
» fent i de l'avenir ; a toujours les mê-^^ 
•» mes plaifirs, l'âge ne les dctruit point j 
» elle s'aime , s admire dans tous les 
» tems^ N'eft^on pas plus heureux^ 
» Monfieur , par un lentiment qu'on eft 
» sûr de conferver , que par ceux qui 
3» affiijettiflentnos goûrs^ & font dépen- 
jr dre notre bonheur du caprice & de 
» Pinconftance des autres ? De quelque 
» façon que vous penfïez fur mon choix, 
» croyez que rien ne peut m'y faire re-' 
3D nomren Si mon ampîtié vous eft che-' 

* re , abandonnez pour jamais l'inutile- 
» projet de troubler la doucfear de ma 

* vie ;. & par une conduite conforme à • 
» mes principes , rendez- vous digne db 
.0» ma confiance & de mon eflime «. 

Toujours Jeudi.' 

^ Eh bien l voilà une femme très-reC? 

C ii j,. 
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?e(îlable , très - refpeélée , pcnirquaî f 
arce qu'elle a eu Pavantage de s'aimer 
aflez, pour ne point en aimer un autre* 
Elle a fait Tadmiratian de tout le mon- 
de ; mais elle n'a fait le bonheur de 
perfonne , pas même le fien^ peut-être^ 
Que de combats à foutenir contre ce 
penchant fi naturel, qui nous porte . . • 
a quoi , ma chère f Hélas , à gémir un 
jour de la perte d'un bien ! eh qud bien ? 
celui qu'un inftant peut changer en 
amertume , eft-il donc fi eftimable ? Sa 
poflTeffion donne-t-elle des plaifirs affez^ 
grands pour compenfer les peinies donc 
fa privation nous accable ? . • . . Je ne 
fai comment j'envifage la raifon de la 
Comtefle , fes vertus ; mais cette pre- 
mière claffe des femmes foibles me pa- 
role celle des bons coçurs. 



LETTRE XL 

Vendredis iVincheJîer. 

QUOI, ma chère Henriette , il efl 
parti! On ne fait où il eft allé ? 
vous craigne^ que cène foit en France.. 
Eh ! pourquoi le craindre? . . Ah-! qu'il 
s'en aille , qu'il refte , qu'il voyage , ou 
qull demeure, ^jue m'importe ! quel ia-; 
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têtêt doîs-je y prendre ? Il elt môttpôUi 
tnoî. . . 4 Cependant il fn*eft doux de 
penfer qu'il ne l^eft que pour moi. 
Je fuis trifte > ma cherev amie , je M 
* ùi ce que j'ai ; le dégoût & Pinfipidité 
font répandus autour de moi j la façon 
dont on vit ici me laffe, & ne me diffipef 
point. Un jeu ruineux , de longs repas ^ 
l)eaucoup de mufique, toujours du bruit, 
peu de repos, aucun des agrémens qu'on 
fe promet aux champs, é . . Vous ête^ 
sûre que Milord d'Offery n'êft plus à 
Londres ; mais fi (a mailbn y eft éta- 
blie , c'eft une marque. * . . En France ! 
Pourquoi plutôt en France qu'ailleurs ? 
La Ducheffe de Pembroke , qu'il a ai- 
mée, vient d y paiTer . . . peut-être a-t- 
il repris pour elle cette paiTion qui jadis.* 
Milord Carlile ne vous cache-t-fl rien ? 
La façon dont il m'écrit, me donne de^ 
foupçons. • . Eh ! que me fait tout cela ? 
Pourquoi m'en inquietteîois-je ? Lady 
Elifabeth vous prie de lui envoyer un 
Domino blanc très- galant , c^efl-a-dire^ 
très-g-arni.îinvoyez-m'en un suffi, qu'il 
foit . . . mon Dieu , comtne vous vou- 
drez , ma chère. C'eft pour un bal que 
donne Milord Vinchefter. On eft fati- 
ué de plaifirs ici. . . Partir fans voir 
Ixlord Carlile , làns chercher à voutf 
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connoître , à vous parler ; ne faire aurî^ 
cunes démarches pour favoir où je fuis,, 
pour s'affurer • . . étrange j inconceva- 
ble créature ! Il paroiffoit plein d'ar- 
deur; il ne pouvoit vivrt fans me re^' 
voir y fans m^appaifer. Recouvrer fort 
azur y ou mourir ^ cEfoît-il à Betty , le 
jour qu'elle vint toute pleurante me 
fupplier de le recevoir , de lui parler, 
& il s'en va ! Il s'en va , ma chère , & 
ne voit pas Milord Carlite, . . Quelque 
part qir'il foit , je lui fouhaite tout le 
bonheur que je defirerois pour moi- 
même. . . . Mais d'où vient , femblez- 
vous m'accufer de dureté , me faire un 
reproche de fon départ ? Ah , ma chère 
Henriette , vous aimez Milord Carlile 
bien plus que vous ne le croyez ! Vous, 
prenez fon ftyle fans vous en apperce- 
voir. Adieu , voilà fir Henry ; je fuis 
très-propre aujourd'hui à converfer avec 
lui. 



LETTRE XII. 

Samedi > â Vinchejler. 

JE m'ennuie ici, ma chère; je m^ 
ennuie beaucoup. Que j'ai déjà re^- 
gretté votre cabinet, le mien, la dou* 
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leur de cies entretiens , que la confiance 
rend fi vifs; ces amulemens fimples^ 
ces leâures utiks l Si quelque chagrin 
Dous touche , & vient troubler notre 
tranquillité, au moins la froideur n'eft 
jamais en tiers avec nous. Il femble que 
?on foît libre ici; & la contrainte eft ca- 
chée fous cette liberté apparente. -On y 
fait ce que Fon veut, mais on n y dit 
point ce que Ton penfe. Que le grand 
monde, que cette fociété brillante , ap- 
pellée la bonne compagnie, donnent 
peu de fatisfaélion à ceux qui l'exami- 
nent î Ce n'eft ni le goût, ni le cœur,; 
cas même Pefpérance du plaifir qui raf- 
femble ces êtres bifarres, nés pour pof- 
iec/er beaucoup , defirer davantage, & ne 
pmr de rien. Ils fe cherchent fans s'ai- 
mer , fe voyent fans fe plaire , & fe per- 
dent dans la foule fans fe regretter,. 
Qu'eft-ce donc qui les unit ? L'égalité 
du rang , de la fortune , l'u&ge , l'ennui 
d'eux-mêmes, ce befoin de s'étourdir 

2u'ils fentent continuellement , & qui 
îmble attaché à la grandeur, aux ri- 
cheffes , à l'éclat , enfin à tous les biens 
que le Ciel n'a pas également départis à 
toutes fes créatures. 

Quels liens, ma chère , & quels amîy 
pour moi I Feu accoutumée à déguifejç' 
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mes fentîmens , puis-je me plaire aVeC 
ceux auxquek je ne fauroîs les montrer 
fans réferve ? Il faut être dans une fitua- 
non fort heureufe , pour s'amufer des 
gens qu'on aime peu , ou qu'on n'aime 
point du-tout. Mais je fuis bien réflé- 
chiflante; je vous laflé peut-être. Adieu j 
de quelqu humeur que je fois, je vous 
aime toujours; ha oui, de tout mou 
cœur. 



LETTRE XII L 

Dimancbç , à Vinchefter. 

DEUX de vos Lettres ! ... il n'e/t 
point revenu ... on ne (ait où il 
eft. . . Une de Milord Carlile ... il ne 
m^apprend rien ; mais il me gronde , & 
très-fort , & avec de l'humeur qu'il veut 
me faire prendre pour de l'amitié. . . • 
pour de la raifon. . . . Oh je lui répon- 
drai en vérité ! Il fe plaint de vous , 
du peu de complaifance que vous lui 
marquer: auflî, ma chère Henriette^ 
pourquoi ne voulez pas lui dire ce que 
vous favez comme moi-même , ce que 
f ai confenti que vous lui appriflîez f 
Vous ne voulez pas foin coruioître à cet 
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Jiomme, combien un autre a été aimé ; 
cette excufe eft défobligeante ; a-t-il 
tort d'en être fâché ? Quoiqu'il foit mon 
meilleur ami, j'ai une forte de répu- 
gnance à lui avouer mes foiblefles; pour- 
tant je lui dirai tout j il verra du moins 
qu'il n'entre dans mon reflenfiment au-* 
cun des caprices tant reprochés à mon 
fexe. Vous n'êtes pas bien avec fir Hen- 
ry ; c'eft un malheur que je ne puis vous 
aiflîmuler. Il m'a demandé hier pour- 
quoi vous aviez remis à l'été votre ma- 
riage avec Milord Carlile : je lui ai dit 
que c'étoit pour attendre le retour de 
- votre oncle dont l'ambaffade fîniflbit 
dans ce tems. Un quart-d'heure après il 
m'a fait exa élément la même queftion , 
& jTîoi polîtivement la même réponfe 
Cruelle fille , s'eft-il écrié ! impofer une 
loi fi dure ! Si fétois Carlile / • • • Si 
vous Tétiez , Monfieur. Je crois. . • . . 
Vous croyez ? • . . J'efpere que Milady 
ne peut s'ofenfer. . j Mais je vous prie , 
iî vous étiez Carlile. • . Je-n^ofe parler*.*. 

Tai le malheur de vous révolter dt 

f^ous être importun . • . pourtant Mila^ 
dy . • . pourtant, . • • Là-deffus il s*eft 
levé , a pris le Ciel à témoin de je ne 
fai quoi y s'eft promené à grands pas, a 
commencé- une converfation avec luir 
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irttértie , & tout delà d'un air fi Comhte^ 
fi trifte , fi lugubre , & puis il eft Fèfté 
û déconcerté. * ^ . Mais le voici , plus 
morne , plus malade , plus mort cpie j^ 
mais , il m'^apporte des pampbk^s : je- 
fuis sûre q^u'ils ne valent rietf. 



j 



LETTRÉ XI V. 

Lundi , à Vinchejîer. 

'ÉCRIS à Milord Carlile , & je luï 
donne ces détails qu'il n'a pu ofcte- 
nir de vous. Son ancienne amitié pour 
ïe Comte d'Offery lui perfuade que le 
procédé dont je me plains^ ne feuroit 
être impardonnable, il en jugera autre- 
ment , je l'efpere ; il ne lui reftera plus 
de prétexte pour tous les. lieux conv- 
muns dont ij me fatigue. A vous dire la 
vérité , ma chère Henriette , \t ne vou- 
drois pas qu'un autre vît cette Hiftoire. 
Il me paroit fort défagréable d'en avoir 
une j & fi j'y penfois férieufement , je la 
déchirerois peut-être.^ J'ai paffé une par- 
tie de la nuit i l'écrire j je ne faurois 
vous exprimer combien cette occupa- 
tion m'a agitée. Dès que Milord Car- 
lile aura lu ce cahier, faites-moi le plaî- 
fif 4s le brûler. Je ne régonds pas> h 
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^irotre jolie Lettre : ma chère , vous éncK- 
%\ç;ti gaie quan-d vous m'avez ^crit ; j« 
^e le fuis point affez à pr^fent pow 
vous répondre^ 



Lettre de MUady Catejby ^ à Milori 
Carlile. 

Non , Milord , je ifaî point un efprif, 
.£ ohftination qui me porte à me chagrin- 
ner^ pour hire partager mes peines à un 
autre ; mais, f ai la noble fermeté qujl 
jdiftingue les cœurs généreux de ces pe- 
tites âmes, toujours prêtes à recevoir 
les impreffions qu'on veut Iqiir donner. 
[Déterminée dans mes r-éfolutions par 
des principes fûrs , je fuis capable de 
tous les eaorts que Fhonneur exige ; & 
ce que je croirai me devoir , décidera 
^toujours de mes projets de conduite 
& de mes idées de bonheur. Ceft un 
homme , dites- vous ^ qui a des torts , il 
lesfent , il revient j i^ous rej£ttei( fesfour 
mijfions , ce procédé ejl peu .d^ accord avet 
f^otre caraSlere : rous aime\ encore , vous 
êtes encore aimée ; vous deve\ oublier i 
vous devex pardonner. Pourquoi le dois? 
je 5 Milord ? Lorfque vous eûtes quet- 
rdleavjec le Chevalier Sxernillj.c'éioi| 
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tm homme qui , dans un moment de dé- 
lire , vous avoit infuké ; il reconnoiffoit 
fa faute ; il l'avouoit ;il offroit de vous 
faire toutes les réparations qui étoient 
en fon pouvoir ; vous faviez qu'il vous 
aimoit : cependant vpus refufares de 
l'entendre; rien ne put vous faire con- 
fentir à un accommodement ; & pour 
nn'gefte douteux , un mot<fchappé dans 
la chaleur d une folle difpute, vous éten- 
dîtes mort â vos pieds celui que vous 
aviez nommé cent fois votre ami. Quel- 
4qu'un blâma -t-il votre inflexibilité? 
pourquoi pardomierois-je , moi que l'on 
a infultée avec réflexion , de deflein 
prémédité , fous le voile de l'amitié , 
de l'amour , de tous les fentimens qui 
peuvent toucher un cœur tendre & re- 
connoiflant f Eh quel droit un fexe a-t- 
îl de fe jouer de la douceur & de la 
bonté de Pautre ? ' 

Si lufage a rendu le point d'hon-» 
Beur différent entre nous , fi je ne fuis 
point forcée à me venger avec éclat ; 
mon reffentiment doit - il en être moins 
vif f Doit-il céder aux avances d un en- 
nemi , qui , pour bieamoins eût payé de 
fa. vie , l'outrage qu'il vous auroit fait ? 
Encore une fois, quels font vos droits, 
pour infuiter ou pour punir ? Quel or- 
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jfuefl vous perfuade que vous pouvcx 
punir , quand vous croyez que je dois 
pardonner ? 

Ne me donnez point des préjugés 
pour des loix , Milord , ni 1 ufurpatioa 
comme un titre ; le tems Sa^la pofleflîoa 
afi^rmiffent le pouvoir de Pinjufte , mais 
ne le rendent jamais légitime. Dans cette 
rpute difficile où nous voyageons enfem» 
ble , le Ciel nous a placés fur la même 
Vigne ; je puis marcher votre égale , & 
je n admets point de diflinélions entre 
des créatures qui ftntent, penfent Se 
^^iflent de même. 

Mais je hais à differter ; & quoique 
votre Lettre foit très-propre à m'ani^ 
jner,je ne porterai pas ce fujet plus 
loin. Je veux bien vous donner ces dé* 
tails que vous defirez ; je confens même 
à vous prendre pour Juge entre Milord 
cî'Oflery & mpi : prête à en appeller 
pourtant, fî vous pfiez me condamneir 
iiir les faits que je yais vous cxpofer. 

»— ^M— ^^— Il Il I »l ■ I II ■— i— . 

Biftoirç de Milaày Juliette Catejhy , &• 
de Milord d'Ojjery. 

9 /^^ E que je vais vous confier , n'eft 
» V->/ intéreflant que pour un ami. En? 
^core fort occupée de mes chagrins. 
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* je puis convenir pourtant gu^iit n^otrt 

» d'extraordinaire que la fiaçon dont je 

^ les ai fentis ; mais la diverfité de nos 

» caraderes met une extrême différence 

» dans notre manière d enyifager les 

» événemens : je n'ai pu me confoler 

» d'un malheur qui peut-être eiit été 

9 léger pour une autre^ 

» Mariée à feize ans , veuve â dix- 

» huit^ je revins à Londres comme vous 

» en partiez pour aller à Vienne. Rien 

■» ne mç promcttoit alors la fonune eon- 

3»fidérable que je poflede aujourd'hui. 

» Sans ambition , fans amour pour le 

» fafte , je ne la defirois pas cette fortu- 

» ne. Hélas , que mon frère n'en jouit- 

» il encore ! quels biens me Je feroient 

» oublier ! que ne puis-je perdre tout 

s» ce vain éclat , & recouvrer im ami fi 

9 cher ! Vous Paimiez , Milord , & vous 

» favex combien mes regrets font^ fon- 

j» dés. Il partit pour la France , & je 

s> reftai chez nva tante qui nous fervoit 

a» de mère à tous deux. Lady Nancy fa 

j» fille , ayant été mariée à Milord d'Or- 

00 mond , & ma tante lui cédant fa mai- 

9 fon dans Pallmall , un arrangement 

» convenable me fit demeurer avec Lar 

9> dy d'Ormond. 

. â» yextrême jaloufîe de Milord Ca- - 
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* telby m'avoît accoutumée à la retrait- 

»'te : je me plaifois peu dans le grand- 

» monde ; la ledure & la mufique oc- 

j»cupoient tous mes momens. On me 

» trouvoit aimable , on me le difoit ; 

» mais , fans être infenfible au plaifir' 

» de l'entendre dire , je Pétois bcau- 

» coup aux foins de. mes amans. Je riols 

» de leurs tranfports;& badinant dès 

» erreurs où 1 amour conduit, je croyols- 

3» que la raifon & la fierté me les fe- 

» roient toujours éviter,- 

» Peu de tems après le mariage de m'a' 

» coufine, nous partîmes pour le Comté 

«(ïErford. Milord, Comte d'Oiiery, 

»& lei Chevalier d'Orfey , revinrent 

:» ^/ors, l'un de France, & l'autre d*Ita- 

» lie. Comme ils étoient tous deux amis' 

» de Milord d Ormond , ils furent pnés - 

»par lui de vdnir à Erford^ils tardcrenc 

». peu à s'y rendra . & ils y artiverem? 

» enfemble. J'étois avec Milady d'Or- 

a-mond.;^ lorfquelon mari les lui pré-- 

» Tenta ;Je premierregard que je portai- 

»Tur-.i'un des deux j.necida pour jamais: 

»'mon'gpût & mes penchans^ 

» Milord i'Oiferymontroituft grand- 

»élo3gnement pour la tendreffe. Avant - 

»<lc Ta voie vu > j'étois fort indifFérentè V-- 

3^-cetta- conibxmité d*bumcur dx^nt Ofa^ 
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» nous railloît quelquefois , fut le pre-^ 
X» mier lien de l'amitié qui nous unit d'à- 
»bord; il parloit fouvent deTamour; 
» mais c'étoit toujours pour s*en plain-» 
» dre; il paroiflbit n'en connoître que 
» les peines. Mon cœur déjà fenfible 
a^pour lui , prenoit un fecret intérêt à 
a» fes difcours : je me les répétois quand 
» j'étois feule ; & penfant qu'il regret- 
3» toit une infidelle , je partageois fes 
» chagrinSr Je m'étotinois qu'on eût 
3> ceflTé de Paimer ; il me fembloit qu'u- 
» ne femme qui avoit pu le trahir ou 
» l'abandonner , étoit née plus perfide 
» que toutes les autres, 

» Je paflai un peu de tems fans faire 
» attention au plaifir que je fentois , en 
y> voyant le Comte ; je m'y livrois , & 
» n'y réfléchiflbis point ; je trouvois feu- 
» lement que , depuis fon féjour à Er- 
» ford , tout étoit devenu plus intéref- 
y> fant pour moi, 

» Le Chevalier d'Orfey fe déclara 
» mon amant j vous fayez que fes paf- 
» fions font vives , mais de peu de du- 
» rée ; il fe montra bientôt empreffé , 
i» ardent , & ne me parut qu'importun. 
» Milord d'Ormond fouhaitoit qu'il pût 
» me plaire ; il lui avoit même donné 
a» des espérances j je les détruifîs dè§ 
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-m qu'on m^en parla. Le Che^^ali'er prie 

» de l'humeur , & me devint infuppor-- 

» table; ilétoit trifte, jaloux, incom-- 

» mode , boudoit fouvent , & paflbic* 

9 des jours entiers à la chaffe pour m'é-^ 

• virer. Milord d'Oflery me badinoit 
» fur fes abfences ; il m affuroit en riant: 
» qu'elles m'affligeoient , & s'offiroit à 
» me repréfenter le Chevalier. Il pre^ 

* noit fa place près de moi , l'imicoitT 

3» dans fes foins y choifilloit des âeurs ^ 

1» & me les prélèntoit avec cette conte- 

3» TiEnce timide , cet air fombre , dont 

» l'amour malh lureux ne peut fe dtfen-- 

» are ,& qui ajoute à Tennui qu'il inf*-- 

»pjre* Le Comte mêloit tant d'agré^ 

9*ment à tout ce qu'il faifoit , que cetre* 

»p!aifanterie fe répétoit fans y perdre*- 

«-Elle nous engageoit à nous chercher j. 

» & quand- nos entretiens pnenoient uir 

3»^tour*plus férieux,. Milord d'OlTery 

» plaignoit le Chevalier , & me dilbit: 

»*quil n'imaginoit' poinr de malheur 

» égal à celui de m^aimer Se dà me de-- 

3»^' plaire. Un matin que je m'étois pro*- 

3»-menëe aflez long-te*ns avec fir d- Or- 

atrfey ; par un de fes caprices ordinaiEes,J^ 

3» il changea tout-à-caup d'humeur,. fit 

. » parut tort enjoué : Milord d'Oif^^y 
»^grit un air férieux j j? vis de la toh^ 

Dij, 
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» deur dans les regards ; je m'en. în-r 

V quiettai ; un mouvement inconnu fe 
33 fit fentir à mon cœur , & me caafa 
» la plus grande agitation^. Je voulois 
» parler au Comte, lui demander le 
» îujet de fa trifteffe ; mais loin de fai-^ 
»fir les occafions que je lui donnois 
» de s'approcher de moi , il ne parut 
»^pas même faire attention à mon del- 
» fein* Les heures, pafferent & le jour 
3>'finit , fans qu'il m'eût marqué la moin- 
3^ dre préférence , iàns qu'il eût daigné 
» m'adreffer une. feule parole. Qu'il me 

. »♦ parut long ce jour! quel dépit je feu- 
» tois contre. Milord d^Offery î j'en reC- 
atfentois tant, que je croyois le haïr. 
30 Dès qpe iefus feule, des larmes s'échap- 
» perent ae mes yeux; elles diflîperent 
3» l'oppreflîon de mon cœur , & me lait 
»'ferent la liberté de réfléchir fur la caur 
39 fe fecrette du. fentiment qui les faifoit 
»' couler». 

'. 3» Pourquoi me troubler de la froideur 
3» de Milord- d'Ofl'ery ? Pourquoi défi- 
ai rois -je de lui parler f Qu'a vois- je à 
» lui dire ? Et quel intérêt devois - je 
» prendre au changement de fon hu- 

V meur ? Ces queftions que je me fis à 
3> moi-même , me découvrirent le pen- 
3» chant auquel '^ m'étois livrée fans Iç 
» connoirre» 
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3» Vous le dirai-je , Milord \ Enoiànr 

» me l'avouer, j'eus la foibleffe-de me le 

» pardonner. Je trouvois Mihord d'OC- 

»fery fi digne d'être aimé; l'agrément. 

» de fon efprit , les grâces de fa perfon»» 

» ne , Ion air , fes traits , la nobleffe de 

3» fes fentimens , mille qualités aimables, 

» les vertus qu'il poifédoic, celles que 

» mon amour lui prêtoit , tout en lui 

» mfe parut propre a augmenter, ma tea- 

» dreffe & à la JMftifier ; je me promis de 

» ne jamais la taire éclater , mais je me 

» promis auflî de: la conferver toujours. 

v On me trouva le lendemain un air 
.aird'abbattement qui fit craindre pour ma 
» fanré. Milord d'Qflèry. laifla voir tant 
ap- d'inquiétude , fe montra fi touché de 
» ma langueur , que 1 intérêt vif qu il y 
» prit, la dîilîpa bientôt. En le voyant^ 
» en l'écoutant , ma gaieté renaiffoit, & 
» ramenoit fur mon vifage l'éclat que le 
a» chagrin en avoir banni. Depuis ce 
» jour y. j'obfervai mes démarches ; le 
» Comte me montra bien plus d'amitié;. 
» mais il ne mc-montroit.qjie dei'ami-^ 
»tié.- 

» L'hyver nous ramenanta Londres^ 
a» je vis Milord d'Offery moins Couvent; 
»' je devins trifte , rêveufe ; je fentis dit 
9 dégoût gour tous les. amufemens qui 
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3» rae fuflîfoient avant que mon cœurfe 
5» fût donné. Lady Henriette étoit alors 
«'à Venife avec Ion père. Privée ife la. 
» feule anûe à laquelle j'aurois ofé con- 
» fier mon trouble , je veillois fans cefle^^ 
*fur moi-même pour le cacher. Quel- 
» quefois je rougiffois de mon amour j 
» je regrettois ma première tranquillité; 
» je n-e vouloîs plus me livrer à mes fen^ 
» timens ; je les combattois ; j'exami- 
»nois le Comte, avec attention; je lui- 
» cherchois des défauts ; je fouliaitoîs' 
\ » qu'il pût me déplaire : mais plus je le^ 
» regardois , plus je Técoutois ; plus je* 
» me perfuadois qu^il étoit vraiment di- 
» gne de tout l'amour que je fentois- 
» pour lui. 

3> Le Chevalier d'Orfey , dont la lé- 
• géreté étoit extrême , las de mon in- 
» différence , of&it fes vœux à Mifs 
39^ Germain; fon infidélité nous rendit 
» amis : comme fa nouvelle maîtreffe 
»• étoit fou vent avec moi, il me prioit 
» de ne pas lui apprendre à le maltraiter- 
ar Milord dMDiTery étoit toujours mêlé: 
» dans nos entretiens : nous parlons fan&: 
îB le vouloir , de l'objet qui nous plaît ;: 
» fon nom eft fans ceffe lur le bord de 
» nos lèvres : on veut en vain le retenir,» 
9 U échappé y on Ta prononcé cent fois» 
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h avtim de longer qu'on ne vouloît pa* 
a» le prononcer une feule. Soit que le 
» Chevalier m'eût pcfnétrëe & voulût fe 
» venger , foit qu'il le penlât en effet , 
»iJ me repetoit à fous momens qu'il 
» plaindroit beaucoup une femme qui 
» s'attacheroit à Milord d'Offery. Il me 
» le peignoit folide, aimable , généreux^ 
» mais inlenfible. Le Chevalier me cha- 
» grinoit par fes difcours ; pourtant je 
» ne me laffois point de les entendre :. 
» c'étoit parler ae Milord d'Offery ; & 
» tout ce qui m'entretenoit de Milorct 
» d'Offery, avoit un charme attrayant 
» pour moi» 

» Je paffai une partie de Phy ver dans. 
» l'incertitude & l'agitation; les regards 
» du Comte , fes afliduités redoublées , 
» mille petits foins que le ceéur feul fait 
» prendre , & que lui feul fait apprécier;, 
«tout me perfuadoit qu'il m'aimoit, 
» mais il ne me le difoît pas ; & ce doute 
• inféparable de l'amour, cette crainte 
9 qui élevé des obftacles à nos defirs ôt 
9 détruit nos efoérances , me faifoit tou- 
» jours rejetter les preuves que je croyois 
» 2 voir de fa tendreffe. Tant que Mi- 
» lard d'Offery étoit près de moi , une * 
» paix douce calmoit mes fens ; mes 
»vœux les plus cbers me paroiffoiens 
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• remplis; & dès qu'il s'éloîgnoît, jir 
» fentois renaître^ toutes mes inquiétik- 
»des» 

j> Nous étions un foir dans le cabinet 
» de Milady d'Oi-nnand ; tout le. monde 
» jouoit , excepté le Comte & moi.j. 
3» fétois debout appuyée fur le fauteuil 
» de Lady Bedford , dont je voyois le 
» jeu. Elle appella Milord d'OlTery pour 
» lui parler ;irfe- pencha vers elle; ua 
a» mouvement que lehafard me fit faire^ 
» pofama main fur celle du-Comte. Je 
» la retirai; mais lui me fixant avec un 
3»^ regard paffionné ,. fe hâta de porter la 
3»fienneà fa bouche, Scbaifa len droit 
at^aue je venais de toucher., je fus émue 
» de cette aélion ; elle m'attendrit; elle 
» me charma ;^ &'durefte du foir , je ne : 
» pus me défendre ,. en regardant le 
» Comte, de ce trouble, de cet embar*- 
3> ras qui dit fi bien ce qu'on sfefforce de . 
» taire, 

» Pardonnez, Milord', fi je m'étenis: 
» fur de fi-foibles détails; cette cruelle 
3»^paffion m'a été fi chère., tout ce qui 
3» s'y rapporte, eft encore fi vif dans ma 
3» mémoire, qu'il m-eft impoflîble d'en^ 
3»-parler, fans me rappeller les circonf^ 
3» tances qui m'ont conduite à me livrer 
f^à.ce.malheureux penchant». 

3»^Alli 
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» Au commencement an pnntems 
3^ nous retournâmes à Erford : Milord 
3» d'Offery voulut être du voyage ; j'en 
» reffentii une joie extrême ; je me flattai 
• gu^Uy venoit pour moi feule; je lui 
9 (us gré de me préférer aux amufemens 
» que la Cour, Bath & Tunnebrige pou- 
3» voient lui offrir. Hélas , je ne fus que 
» trop fenfible à ce léger la orifice ! 

9 Moins gênés qu'à Londres , nous 
» pallions des heures entières dans ces 
9 beaux jardins que Milord d'Ormond 
•*> a pris plaifir à rendre-délicieux pat 
» les plantes rares , les bofquets & la 
9 quantité de fleurs dont il les a fait or- 
9 ner. Le Comte me perfeéHonnpit dans 
9 le François, & je lui enfeignois VEC- 
9 pagnol ; nos ledures nous condui* 
9 ibient à des réflexions dont nos fenti- 
» mens.étoient le principe. A chaque 
9 inftant le fecret dç notre cœur paroif- 
9 foit prêt à nous échapper ; nos yeux 
f> fe Tetoient déjà dit , lorfque lifant un 
9 jour une Jîiftoire touchante de deux 
9 tendres amans qu'on fcparoit cruelle'» 
9 ment » le livre tomba de nos mains ^ 
9 nos larmes fe mêlèrent ; & faifis tous 
9 deux de je ne fai quelle crainte y nous 
9 nous regardâmes. Il paifa un bras au* 
p toor de moi^ comme pour me rcte^ 
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3f nir ; je me penchai vers Im ; & rom- 
qi pant le filence en même-tems , nous 
» nous écriâmes enfemble : Ah , quili 

* étaient malheureux J 

9 Une àoriere confiance fuivit cet at*. 
ift tendriffement ; Milord d'Oflery me 
9 découvrit enfin les fentîmens que je 
aà hii avois, difoit-il, infpirés dès le pre- 
9 mier inftant oh ilm'avoitvûe. 11 m'ap- 
q^ prit les railbns qu'il avoit eu de con- 
as traindre les mouvemens de fon cœur , 
« naturellement porté vers Pamour. 
m Vous iàvez qu'il étoit prêt d^époufer 

* Lady Charlotte Ghefter , lorfque le 
afi vieux Duc dePenbroke fe préfenta & 
9 fut agréé dans fa recherche* Lady^ 
» Charlotte préféra à l'amant aimable 
» qui lui étoit attaché, qu'elle feignoit 
9 a'aimer, un titre qu'il n'efpéroit point 

* alors , ayant deux fireres , tous deux 
» fes aînés. Cette fille ambitieufe dé-- 
» goûa Milord d'Offery de tout un fexe 

* quHl crut incapable de tendreffe & de 

* fidélité. Il quitta Londres, & confér- 
ai, voit encore , lorfqu'il vint à Erford , 
9 la crainte de s'engager : elle fut bien-* 
d» tôt diffipée par i'efpoir de trouver en 

* moi un cœiur formé pour le fien* Il 
» oublia la Ducheife , & ne s'occupa que 
9 du plaifir de fç livrer ^ ?aa^our que j^ 
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jilui donnois, & qu'il pie cachoît. 

» Avec quel feu il me le peignit cet 
» amour ! Combien de fois il me jura 
» que fon bonheur , que fa vie dépen- 
3» doit du retour que j'accorderois à fa 
». tendreffe ! Que fes regards étoient tou- 
3^ chans ! Quelle ardeur dans fes expreC- 
» fions ! Ses difcours , le fon même de 
9 fa voix p^nétroient mon ame; toutes 
» fes paroles s'y gravoient pour ne s'en 
9 eflàcer jamais. 

» Ah , Milord , quel moment ! L'a- 
» veu d'un amour qu'on partage eft un 
3» trait de lumière qui porte un nouveau 
a» jour dans nos idées. Un charme iri- 
» connu fe répandit fur tout ce qui m'en- 
» vironnoit ; les objets changèrent à mes 
» yeux ; ils devinrent plus rians , plus 
a» aimables j je vis la nature s'embellir 
» autour de moi. Ce jardin où je venois 
» d'apprendre que j'ëtois aimée , me pa- 
» rut leféjour a un être bienfaifant dont 
» la main déchiroit le voile oui m'avoit 
» caché le- bonheur. Interoite , faifie 
» d'étonnem^nt & de joie, comment 
a> aurois-je pu renfermer des mouvemens 
9 rapides, & fenris pour la première fois ? 
» Eh , pourquoi les aurois-je contraints f 
r> Je laiffai voir à mon amant tout Iq 
i» plaifir qu'il venoit de faire paffer dani 

Eij 
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19 mon gme : il en joqit, & ^augmenta pai*-' 
» les tranfports , par la reconnoiflaiice 
» avec laquelle il reçut les fermens que 
» je M fis de l'ajîner toujours. Depuis 
» cet inftant , Milord d'Offery réunit' 
» tous les penchans de mon cœur , & je 
» ne refpirai plus que pour aimer Mi-- 
» lord d Offery. 

» Ceft dans ce tems que le Duc dû 
9 SuflFolk vint à Erford ; il y pafla fix 
a» femaines , & prit pour moi cette paf^ 
39 fiop qu il conferve encore. Pourquoi 
3» ne puis-je la payer d'un fentiment plus* 
» tendre que Peftime ? Une ardeur fi 
ar» confiante devroit biçn l'emporter fur 
» le fou venir d un ingrat.Milord Due me 
9 fit parler ; mas relus l'affligèrent fans 
:p l'oflTenfer : il imagina facilement que 
39 le rang de DucheiTe , une fortune im-' 
3» menfe , l'homme \ç mieux fait & le: 
3P plus juftement eftiraé , n'étoit point 
p un parti auquel on pût renoncer fans 
30 un tort attachement pour un autre. Il 
39 s'en expliqua avec Milord d'Ormond, 
3» qui laflura du contraire, mais fans 
» pouvoir le perfuader. Je ne doute 
9> point que fes foupçons ne foient tom- 
â> bés fur Milord d^OlTery : je le croîs 
3» d'autant plus, que depuis il n'a janiaîs 
9» prpnocé ion nom devant moi j^ é^^r^ 
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m dont je lui laurai toujours gré* 

» Nous cachions avec foin notre fe* 
> crette intelligence, fans autre- raifort 
» qu'un peu de honte d'avoir change'; 
» nous nous voyions fans cefle, & la 
» nuit nous nous ccnvions ce que nous 
» n'avions pu nous dire pendant le jour* 
a» Que ce tems eft encore cher à mon 
aifouvenir! Que j*e vivols heùreufe! 
» Quel bien efl comparable a la douceur 
,» d'aimer un homme qui nous paroît dî- 
» gne dî;s plus tendres cLfFwéliops de no- 
» tre cœur , qui noui, c Ime , nous le dit > 
jpi nous le répète à chaque inflant, dont 
» tous les defirs fe confondent ayeC les 
m n&treâ ! Quel plaifir de l'attendi ?, de 
» Je voir paroître , de lever fur lui des 

• yeux que fa prcfence ahime,de lire 
» dans les fiens qu'on eft belle & qu'on 
» lui plaît ! Qu'il eft flatteur de fe voir 
» l'objet de fes foins, de fes préftren- 
a» ces j d'imaginer qu'il reflent tous les 
» tranfJ)orts qu'il excite , qu'il jouit de 
ft> tous les plaifirs qu'il donne ! ... Ah , 
.» Milord ! Pourquoi là légèreté de no« 
j» tre cœur , l'inconftance de nos idées, 
I» changent-elles en amtrtume un fenti- 
» ment fi doux ? D^où vient que de deux 
a> perfonnes qui ont l'égal pouvoir de 

* fe procurer un bonheur li grand , fi 

. • E iij 
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» vrai , une des deux s^en dégoûtai 
» cefle de le fehtir, & livre Pautre à 
a» d'éternels regrets f . • • Aimable fenfi- 
» bifité ! préfent cher & flatteur! Non , 
» ce n'eft pas vous qui nous rendez mal- 
» heureux : notre inquiétude naturelle^ 
» nos caprices empoifonnent les dons 
» du Ciel , & nous font prodiguer fans 
» en jooir , les biens précieux qu'il nous 
a» accorde. * 

» Six mois fê pafferent dans cette 
» agréable 'fituàtion. Vers le milieu dé 
s» l'automne , Milord d'Offery fut obli^- 
3» gé d'aller à Londres pour aflîfter aut 
» noces de Milord Portland , qui épotr- 
» foit Lady Môrtimer. Il montra une 
» répugnance extrême lorfqii'il fallut 
s» partir, & me quitta avec une douleur 
» véritable. Il m ecrivoit deuxoutrow 
» fois par jour jfes Lettres étoient renni- 
» plies de la plus grande tendrefle ; il 
» ne pârloit que du defir de revenir , de 

* me revoir & de Tefpoir de formet 
^ bientôt avec môi, la même chaîne qu*3 
» venoit de voir ferrer. Mes réponfes 
^ lui expri.Tioîent l'ennui que me caufoft 
» foh aofence , ennui que rien ne pou- 
» voit diffiper. Il revint enfin, &îa joî« 
» de le revoir effaça le fouvenir>des 

* triftes jours que j'aîvois paffés fai^luL 
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» Lie$ premiers tranf ports de cette |cît 
» étant Calmés , je cnas m'appercevoir 
» d'un peu de mélanctDlie dans les re- 
» gards du Comte j je lui en demandai 

• le fujet , avec ce tendre intérêt qu^ua 
» cœur vraiment touché prend aux^ioim 
■0 dres inquiétudes de ce qu'il aiïne. Un 
«> jour que je le prefTois de me confier 
*> fes peines , je vis fes yeux mouillés 
» de quelques larmes ; il s'efforça de tue 
» les cacher ; & détournant fon vifage : 
» Ah , me dit-il , en s'interrompant 'pljsh 
^ fleurs fois , j'ai un reproche A me far* 
»re,un reproche qu'à chacjue inftant 
» vos bontés rendent plus vif! Permet»- 
A tex-moi ût ne -pftMr expliquer far c« 

• qui le fait naître j fi je parlois > vous 
•> m'en aimeriez bien moins j vous ne 

• m'aimeriez plus, peut-être. Je lie fuis 

• pas digne d!e ce cœur que vous m'a^ 
t> vez donné; aucun homme n'en eft 

• digne. Que votre ame eft au-deffus 
» de la mienne î «Que j'ai à rougir au*- 
»r près de vous ! Ah , Lady Juliette ! 
« Eft-ce votre amant f Eft-ce un hom^ 
*> me aimé de vous , qui a pâ fe prépa- 
» rer des remords ? • . . Non , je ne fuis 
» plus cet heureux amant qui croyoit'' 
» vous mériter* Cet étrange dîfcours 
m pénétra mon cœur d'un trait ^'oubiH 

E iv 
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»réu*; jeje priai en vain ac mVuvrif 

fon aine toute entière ; il ne put y 

9 cor.fjntir : je n ofai le preifer , dans la 

m crainte d aug n:nter fa peine. Le tems 

a» f.mblaPawiouîir , & diminua ma eu- 

» riofiti. Son amour étoit toujours le 

m même ; & fa trifteife fe didipant peu- 

» à-peu , je ne m'obftinai point à dé- 

» couvrir fon fecret. Le Comt,^ m'étoit 

a» (î cher l Je trouvois tant de douceur à 

» lui facrifier quelque chofe ! Comment 

» aurois-je ramène un fujet d'entretieri 

j» qui pouvoit lui déplaire ou l'affliger ? 

» ÎNOUS partions d'Eriord dans fix 

» jours. Milord d'Oifery m'avoi: fait 

» confentiràlutdo'in^r lambin un mois 

» après notre retour à Londres; j'avols 

9 fouhaité d'attendre , pour m unir à 

9 lui, le retour de mon trere. Ses der- 

9 nieres Lettres m'alfuroient qu'il repaf- 

9 feroit la m3.r au commencem^înt de 

9 1 hy V2r. Milord d'Oifery pouvoir pré- 

9 tendre à un parti plus riche que je ne 

a» Létois alors : cependant ma fortune 

9 fufiifoir au furcroîc de dépenfe qu'une 

9 femm j devoir lui occauonner : elle 

9 me meitoit en état d^ mi palTer de 

9 tous les avc^ntages qu'il vouloit nie 

a» faire. On lui avoit envoyé un plan des 

^ arûcles^ il avoit pris plaiûr à les exa« 
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h mîner , a les rédiger avec moî. Nou* 
a> étions d'accord liir tous les points ; 
» lorfqu'un foir Milord d'Oflery reçut. 
» un courrier qui le fit demander avec 
9 beaucoup de myftere , & ne voulut 
3» remettre fes dépêches qu^à lui-même. 
9 II avoit laiffé le jeu où il étoit enga- 
* gé , pour aller parkr à cet homme : 
» mais au lieu de revenir, il envoya prier 
» Milord Arthur de prendre fon jeu. A 
» l'heure du foupé , un de fes gens vint 
m dire qu'il ie trouvoit un peu mal y 8c 
» qu'on le mettoit au lit. 

» Jamais inquiétude plus vive ne fe 
â» fit fentir à mon cœur , que celle où me 
9 mit ce meflage. Je n'imaginai point 
» que le Comte fût malade j mais je 
9 penfai qu'on venoit de lui apporter 
».une nouvelle fâcheufe. J'envoyai plu- 
9 fleurs fois Betty favoir comment il fe 
» trouvoit , & ^s'informer de ce qu'il 
9 faifoit. Elle me dit d'abord qu'il étoit 
9 enfermé , & avoit défendu à fes gens 
9 d'entren Enfuite elle apprit de fon 
» valet- de-chambre, qu'il pleuroit amé- 
9 rement , paroiflbit au aéfefpoir , & 
9 gue jamais on ne l'a voit vu dans un, 
9 état aufli violent. 

» Quelle nuit je paflai ! Milord d'Ot 
9» fery étoit dans la plus profonde affliç« 
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ïi^tîonj il s*enfefmoit, il pleuroît; il 

» avoit des peines , & ne me cherchoit 

m pas. En avoit-il qu'il ne pût me con- 

» fier? Doutoit-il de l'intëret que je pre- 

» nois en lui ? Il avoit donc des lecrets 

» pour moi ? Je me rappellai fes difcours 

» & fon embarras dans les premiers mo- 

» mens de fon retour à Erford ; je com^- 

9B mençai à craindre, fans démêler ce 

» que je craignois* La feule idée qu'il 

■> verfoit ties larmes , faîfoit couler les 

» miennes : je ne pouvois calmer mon 

9 trouble ; &le jour me/urprit dans cet- 

» te trifte' incertitude dont on brûle de 

9 fortir, & dont trop fouvent on re- 

» grette la perte, 

» Dès que l'heure le permît , j'en- 

» voyai favoir comment Milord avoit 

■9 pané la nuit : on répondit qu'il ne 

s» s étoit pas couché ; qû^il venoit de 

9 s habiller , & s' étoit mis à écrire. Mi- 

9 lord Arthur , fa femme , la Comteflfe 

9 de Lindfey & fon fils , étoient les feuls 

9 étrangers qui reftaffent à Erford j ih 

9 partoient ce même jour. Pour éviter 

îi de me montrer , je fis dire que je re- 

m pofois , & j'allai me promener le long 

9 du canal; je marchai long-temps fana 

9 m'appercevoir du chemin que j'avois 

p biu Comme je revenois , je vis Ml<-: 
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» lori à Offery qui s^avançoît vefsmof,' 
9 mais fi fûible , fi abattu , fî changé ^ 
» au*il étoit facile de juger en le regar- 
» dant > qu'un événement bien fâcheux, 
» bien imprévu , le réduifoit dans cet 
» état. Il me joignit , me falua , fans 
a» lever les yeux fur moi, prit une de mes 
» mains , la ferra doucement , me con- 
jB duifît dans un bofquet , où nous nous 
9 aflîmes tous deux fans rien dire* Je 
3» n'ofois lui faire des queflions ; il vou- 
» loit parler , & fa voix expiroit fur fes 
» lèvres : enfin tombant à mes genoux, 
» & cachant fon vifage dans ma robe , 
» V\ fe mit à pleurer , avec toutes les 
» marques d'une douleur inexprimable. 
-» 5es larmes & ce trifte filence déchi- 
9 roient mon cœur ; je le preflbis ten- 
» drement de parler ; je pleurois avec 
9 lui , fon chagrin m'accabloit ; je le 
9 conjurois de le modérer, de le rcpan- 
9 dre dans mon fein ; il avoit cédé à 
9 mes infiances & levé la tête. Ses yeux 
» baignés de larmes étoient fixés fur lés 
» miens ; nos pleurs fe confondoient ; 
9 il paroiffôit déterminé à s'expliquer ; 
9 je l'en fuppliois , lorfque s'arrachant 
» tout-à-coup de mes bras, il s'éloi* 
9 gna avec vitefle. Je le rappellai en-, 
•»:vain; je voulus Je fliivre, & n'en eùl 
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» pas la force. Toutes mes craintes , mef 
» âllarmes n'étoient que pour lui ; je. ne 
[» pouvois concevoir ce qui l'afii'geoit 
9 à cet excès , ni comment il étoit pof- 
» fible qu'il pût trouver de la difficulté 
» à s'ouvrir avec moi. Rentrée dans mort 
a» appartement , on me dit aue Milord 
,* étoit forti ; deux heures après on m ap-* 
i» porta une Lettre ; elle étoit de lui : 
» que devins-je en y trouvant ces motsl 

» Je pars y Madame, 6r je pars fans 
m efpoir de vous revoir jamais : comment 
a» ofirois'je reparoître devant vous ! moi 
9 qui vous ai trahie ! qui parvenu au 
9 comble de mes vœux ^ de mes fouhaits 
» les plus ariens , aimé de vous enfin , 
» n'ai pu réprimer un indi^^ne mouve^ 
. 9 ment / . . . moi qui me fuis evpofé à 
9 VOUS perdre ! Ah , détefttx , méprife^ 
9 le monjlre odieux qui a détruit fon bon^ 
9 heur &* le vôtre ! Hélas , f près d'être 
9 à vous ! fi charmé de mon fort ! fi 
.9 Vain de régner dans un cœur tel que 
9 le vitre / quand vous m'ave\ préféré /•• 

9 faut-il ! Oui , Vhonneur m'im-- 

9 pofe une loi* . . que vous êtes vengée. I 

9 que je fuis puni ! je vous perds ! Ah, 

9 Dieu y je vous perds / . . . fatal voya^^ 

. » ^e / • • • Mais de qui me plaindre que 
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hde ntûimime ? Voire idéejî chère à 
9 mon caurjji préjinte à mon fouvenir y 

• ne deroit-elle pas m^ arrêter f 

» Mfds étois-je à moi f . . . • Quoi , j> 

> ne vous verrai plus ? Je ferai Vohjet 
» de vos mépris ? de votre haine ? . , • 
9 Plus malheureux cent fois de Vitre un 
» Jeul inftant de %os regrets • de votre 
t> douleur ^ de vos larmes ^ qui vont cou^ 
» 1er pour un ingrat , pour un cruel, 

> forcé defe priver ! ... .Ah a plaigne\^ 
» moi * Madame ^ fofe im.plorer votre 
» pitié ! Que ne puis-je au moins vout 

9 apprendre ! Mais cet horrible 

» jccrct n'e/î pas tout à moi ; je doif 
• refptBtr • . • . quoi ? . . • mon malheur; 
» Fàut'il que je Jais réduit à défît er d'être 
» oublié de vous f Ah ^ je ne vous ouf 
» Hier ai jamais ! je vous adorerai toU¥ 
» jours ; vous m'occuperez fans ctjjei 
» Adieu , Madame , adieu. PuiJJai -je 
9 ne pas vivre afj'e^ long^tems pour ap^. 
» prendre ce que vèus penfe^ d un jnak 
9' heureux qui ne vous méritoit pa^. 

> Je demeurai comme une perfonns 
» inanimée : un coup fi terrible, fi peu 
jp attendu , fi peu mérité , anéantit prêt 
» que mon être , immobile , & lans le*»: 
)• ^6i: k$ yeu^ de-deâue ce fimefie isfl% 
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w il me fembla , en le finiflant j qu'une 
» invifible main me précipitoit dans un 
j> abyme , & détruifoit en moi le prin- 
jk cipe de nia vie. Je reftai jufqu'au len- 
» demain dans une efpéce de ftupidité 
ap qui fufpendoit toutes les facultés de 
» mon ame. Heureufe encore , fi cet état 
9 eût duré, & que ma raifon fe fût per- 
ai due avec mon bonheur. 

» Milady d Ormond étoit à douze 
j» milles d Erford , chez une de fes pa- 
» rentes ; elle y reçut la nouvelle du 
9 duel & de la mort de mon iirere. En 
9 revenant , elle chèrchoit avec fon 
a» mari les moyens de me préparer à cet- 
9 te perte; ellefavoit combien f y ferois 
» fenlible. On lui dit Pétat où j'étois ; 
» elle s'informa fi j'avois eu des Lettres 
9 de Londres ; & fçachant qu'on m'en 
9 avoit remis plufieurs , elle me crut int 
» truite du fort de mon frère. Mes foi- 
9 bleffes fe fuccédoient fi rapidement , 
9 lorfqu'elle vint près de moij j'étois fi 
9 peu cappble d'entendre ou de parler, 
9 que ma fituation l'eflS-aya. Ce ne fut 
9 que le foîr du lendemain , où revenue 
9 un peu à moi-même , je compris par 
9 les confolations qu'on s'efforçoit de 
9 me donner & par les détails où l'on 
if çQtrpît en me le^ donnant ^ que moa 
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V aimable frère n'étoit plus. Je dus Is 
»vie à ce redoublement de douleur; 
» mes brmes s'ouvrirent un paiTage ; 
9 leurabondanceme rendit le cruel pou- 
» voir de réfléchir; feus la force de ca« 
9 cher vuie partis de mes regrets , en me 
> livrant fans contrainte à ceux, dont je 
1» n'avois point à rougir. 

» Je ne pus me réfoudre à retourner à 

* Londres} je reftai à Erford, malgré les 
» prières de Milady d'Ormond & de'fon 
» mari ^ dont j'étois fort aimée. J'y por« 
» m le deuil de mon frère avec autant 
» de régularité aue j'avoîs porté celui de 
m Milord Cateflby ; je ne voulus voif 
9 pcrfonne ; je ne me plaifois qu'à mV 
» bymer dans ma douleur. Je parcou* 
» rois tous les lieux où j'avois vu Mi* 
» lord d'Oflery ; où je lui avois parlé ; 
m mes cris, mes gémiflemens marquoient 
» les endroits où il m'avoit affurée de 
» fon amour , de cet amour qui n'exifi 

• toit plus ; je baignois de mes pleurs 
» fes Lettres , fon portrait , mille baga» 
» telles qu'il m'avojt données. Sansceflê 
» occypée de lui , je ne fentois encore 
» que la douleur d'en être féparée , pout 
» jamais féparée ! je le regrettois fan$ le 
» condamner ; je rçlifois a tous momens 
» cette JUttre fatale 3 je cher c^ois ^« 
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» vaÎQ ï comprendre ce qu'il m'avoft 
9 écrit , pourquoi il m'abandonnoit. Je 
» le plaignois 3 parce qu'il defiroit d'être 
» plaint. Je ne le croyois , ni faux , ni 
» perfide ; mon cqpur le défendoit , Par 
3» doroit toujours. Je Pavois aimé fans 
9 favoir s'il partageroit ma tendrefle j & 
» je Paimois encore , incertaine du fujet 
» de fa fuite , fans douter de la nobleflè 
9 de fes fentimens , & ne pouvant me 
» perfuader qu'il m'eût trompée, 

» Je paflbis une partie du jour à lui 
9 écrire , fans janjais envoyer ce que 
9 j'ayoïs écrit. Dès que ma Lettre et oit 
9 fiiaie,une répugnance invincible m'em- 
9 pêchoit de la fermer ; je la lifois , je 
9 pleurois , je déchirois ce que je venois 
9 d'écrire ; un inftant après je recom- 
p m^jiçois , fans pouvoir me déterminer 
p à 'hafarder la moindre démarche. Ma 
1» tête fatiguée par une continuelle ap-* 
9 plication fur le même fujet , car tous 
9 ces noirs projets que la triftefle enfan*» 
9 te , perdoit peu à-peu la faculté de ié 
.9 fixpr fur d autres objets ; je ne penfois 
9 qu'à mon frère & à Milord d'Offery* 
9 Quelquefois je tombois dans une efpé^ 
a> ce d infenfibilité , tout s'efiàçoit alors 
P de mon çfprit, je ne revçnoîs à moi que 
p pour gélW ivec plus dç forcç. J'in- 

ftvoquois 
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i» voquoîs Famé de mon frète ; je l?ap-' 
.»peUois au fecours de fa malheiireufe» 
. *> fœur ; je priois le Ciel de m'ôter ta 
» vie , & je ne fais comment ma raifon 
,»pùt fe conferver dans un état auflî vio- 
. » lent. 

38 J'attendoîs mes Lettres avec impa- 

\ tience ; je ne croyois point en rece- 

» voir de Milord :d Offery ; cependant 

« Wïfqué. dans celles qu'on m'apportoît 

'a» je m'étois aflurée qu'il n'y en avoit au- 

3> cune de lui , je fentois s'évanouir le 

» defir .que j'avois èû de les voir. Je 

[9 parcourois en tremblant celles de Mï- 

,» lady d'Ormondj je craignois d'y trou- 

» ver un nom que j'y cnerchois avec 

«j empreffement. Hélas, il ne s'offtit à 

» mes yeux que pour augmenter mes 

» chagrins ! J'appris que le Comte étoît 

.» dangereufement malade : j'oubliai tout 

*» le refte, pour ne m'occuper que de 

a» fon état. J'écrivis à un ae mes gerfs 

.>> qui étoit à Londres, pour lui donner 

• ordre de s'informer exaélement du 

3» cours de la maladie de Milord d OlTe- 

» ry , & de me dépêcher chaque jour un 

3D exprès pour m'en rendre compte. Soti 

D> mal fut long ; tant qu'il dura , j'épr^u- 

a» vai que la douleur peut être fufpèntîire 

^ par la ayante d'une douleur plus grart- 
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.. •. - (66) , 

» de. Mais que fa convalefcence cïiah- 
» gea ma fituation.! Le premier ufage 

> que fit Milord d^Oflery du retour Je 

* » la fanté , fut de fe rénare à Saint- Ja^ 
» mes, où il époufa Mifs Jenny Mon- 
» fort. Aucun de fes amis n'aflifta à cette 
«cérémonie; elle fe fit fans éclat, & 
» deux jours après il partit avec fa fem-: 
» me pour le Nord àt l'Angleterre. . ' 

» Comment vous peindre , Milc^-d', 
» Timpreffion que cette nouvelle fit fur 
» moi ? Il me fembla qu'on m'arrachoît 
» une féconde fois à tout ce qui m'étoîc 
» cher. Pavois cohfervé , fans m*en ap- 
» percevoir , une foible efpérance; l'inf- 

• tant qui m'en priva , rouvrit avec for- 
» ce toutes les bleflureS de mon coeut. 
» Je favois que Milord d'Oflery n'étok 
» plus à moi j je me difois à chaque mcJ- 
»ment du Jour qu'il n'y feroit jamais: 
» mais je n'avois point d'idée du motif-* 
» vement douloureux dont je fus aflfèc- 
9» tée , en me difant qu'il étoit à une au- 
» tre. 

« Son mariage ne m'expliquoît ni fa 
» Lettre ni fa conduite : pourquoi donc 
» l'honneur l'engageoit - il à époufer 
» Mifs Jenny qu'il ne connoiffoit point, 
» ou qu'il connoiffoit peu ? Comment 
m cet honneur lui iflipofoit-il une loi 



y Google 



* pout elle, dont il l'affranchiffoîi i mon 
>• égard ? Je me perdois dans mes réfle- 

* xions i Se tandis que je fuccombois 
ak fous le poids de mes chagrins ; qu'une 
9 mue langueur détruifoit ma lanté^ 
jtflétriffok ma jeuneffe, m'enievoit mon 
3» repos; Milord d'Oflery étoit content; 

* fes vœux étoient remplis. Je me le 

* peignois dans le raviilèment d'une paP- 
in fion fatis&ite , d un amant qui s'arra** 
» choit i tout le refte , pour jouir (ans 
aKÎiilraélion de l'objet de fa tendreiTe j 
*» je me le repréfentois dans les bras de 
9» fon heureufe époufe , m'oubliant au 
9» feîn des plaifirs , rejettant loin de lui 

* quelques légers fouvenirs qui peut-être . 
» me rappelloient encore à fon coeur ^ 
9» & dont un fouris de ce qu'il aimoity 
m eflfàçoît jufqu'à la trace. Son ^oût , 
m fon inclination pouvoient fecds i*avoir 
i^ déterminé à s'unir à Mifi Jenny , elle 
il avoir une ^ande naîffance; mais elle 
• étoit fans fortune ; & ceux qui i'oiic 
m vue , m'ont aifuréc qu'elle n'etoit p a« 
m belle. J'ignore par quel charme elle 
» fut l'attîter. 

» Je ne tenterai pas ûb vous «xprî- 
» mer ks tourmens de mon coetir : pour 
» bien juger des mou vemefns cruels cfuà - 
«ftçîftoiènt', ûkvldxw être4ans.la4i-î 

Fij 
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• tuatîon où je me trouvoîs alors, êè 
» avoir le même degré de fenfibilité. 
« Soyez-en fur , Milord ; celui qui n'a 
» pas fenti la dquleur d'être trahi de ce 
» qu^'il aime , de ce qu'il aime avec pair 
»» lion , n'a qu'une foible idée des péi- 
» nés qu'on peut éprouver dans la vie* 
» Le ren versement d'une fortune brîl- 
» lante nous laifle au moins,, l'avantage 
» de faire éclater la grandeur de. notre 
» ame , ou par la modération qui nous 
» aide à fupporter fès revers , ou par 
» cette noble fermeté capable de nous 
» élever au-deffus du malheur m^me* 
»» L'excès de vanité qui règne dans 1q 
» cœur humain , eft fouvent une confo-. 
3» lation pour lui dans fes plus grands 
^ chagrins : heureux qui jouit du plaifîr 
» fècret de s'admirer f Mais quelle ref- 
3» fourcc refte-t-il à celui qui , ayant 
3> mis fa joie & fon bonheur dans ua 
» feul objet , s'en voit privé tout-à-coup^ 
9 accufe de fes pleurs la main qu'il eût 
» choifîe pour les efluyer , fi quelqu'au- 
» tre fujet l'eût forcé d'en répandre ? 
90 Etre malheureux, & l'être parce qu'on 
» a me, eft une forte de douleur qu'il 
9 eft impoiCble de comprendre , fans en 
p avoir lait la trifte expérience. 

• at Milosd .Campley r.evint de Yeiri/ç 
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i» i la fin de Phy ver. Lady Henfîétte 

» obtint de lui la permiflîon de vefiit à 

•Erford : le plaifir de la revoar, fa dou- 

» ceur 3 fon amitié , fes complaifances , 

' Paveu que je lui fis de toutes mes foi* 

> blefles^ loulagerent un peu mon cœur. 

a» Cette aimable fille me ramena înfenfl- 

» blement à moi-même ; je fentis tou-* 

9 jours mes chagrins , mais )e devins 

9 capable de les cacher & de reparoître 

» dans le monde. Sûre que Milord d'Of- 

9 {dry n'étoit plus à Londres , qu'il ne 

V devoit plus y revenir, je pris le parti 

9 d'y retourner ; j'abandonnai des lieux 

» ou tout ce qui s'oflfroit à mes regards , 

» entretenoit ma trifteffe , & renouvel- 

* 7oit mes regrets, 

» Vous eûtes peine 4 me reconnoître; 
» mon état vous caufa de l'attendriffe- 
9 ment. Mes traits reprirent leur forme 
9i altérée par la maigreur j le rems ttie* 
» rendit ma fraîcheur ; mais il ne put me 
» rendre, ni ma gaieté, ni mon repos. Je 
» faifois mille efforts pour oublier un 
a» perfide : quelquefois je croyois n'ai- 
» mer plus, mais je me fouvenois tou- 
» jours d'avoir aimé. Milord d'Oflery 
a» excitoît encore des mouvemens vio- 
a» lens dans mon ame; fon éloîgnement 
mm rajffuroit à peine contre lui > Je jor-s 
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ÎToT 
fctoîs un regard timide dans tous les 
•» lieux oii le hafard pouvoit me le faire 
» rencontrer ; fans ceffe je croyois lé 
» voir, Pentendre parler. Milordf EflTex, 
» par une reflemblance légère avec lui , 
» me caufoit une émotion dont vous 
» vous êtes apperçu ; fon nom fuffifoit 
*pour m'interdire. Je combattois ce 
» refte de foibleffe j je me croyois prête 
» à en triompher, quand fon ^retour à 
^ ranimé dans mon cœur tous les fenti- 
;» mens que le tems & fa légèreté de- 
^ » voient avoir éteints. Jamais étonne^* 
» ment ne fat pareil au mien , en l6 
^ voyant entrer chez la Ducheffe de 
• Newcaftel; fes yeux fe fixèrent fur moi* 
» je fentis une agitation qui me fit crain- 
» dre de refter fans connoiffance. Tandis 
» que tout le monde charmé de le revoir 
» (e précipitoit pour Pembraffer, & mê- 
9i loit à des complimens de condoléance 
» fur la mort de fa femme , mille félici- 
» rations fur fon retour , Lady Henriet- 
jtte m'entraînoit ; je fortis avec elle,' 
» Vous fûtes témoin de mon trouble ; 
» je voulois envain le cacher; l'étrange 
■9 révolution de tous mes (èns vous dé- 
» couvrit une partie de mon fècret. Mi- 
lè lord d'Oflery fe prefenta chaque jour 
mimià £o^^ ^1 1^ trouva fermée pouj; 
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^ lui féul ; il întérefla une ie mes fem- 
** mes qu'il connoiflbit , i me demandelr 
^ un moment d'entretien. Il m'écrivit, H 
» me fuivit en tous lieux ; fon obftina- 
» tion m'allarma ; je fentis que Milord 
» d'Offery ne pouvoit être un homme 
» ordinaire pour moi. Honteufe de mé 
» trouver fenfible encore, j'ai cru devoit 
» fuir le danger de le voir & de renton* 
» dre. 

» A préfent , Milord , croyez- vous 
» devoir m'accufer de dunté , d infiexi- 
» hïlité , pour avoir refufé Us i/ijîtes de 
• Milord d'Offery j pour lui avoir ren-' 
^ voyé fes Lettns , fans daigner les ou-^ ' 
«> vrir ; pour rie vouloir aucune expiiez 
m tion avec lui ? Quels égards lui dois- 
*> je ? Quels motifs m'engageroient à Peîi^ 
» tendre ! eh , que peut - il avoir à me 
te dire ? Il m'a oubliée (î long-tems! il 
»m'a trop appris qu'il pouvoit vivre 
â> faîis moi , être heureux fans moi ! Ah ^ 
:» qu'il le foit! Oui, qu'il le foit tou-^ 
»;ours! mais loin de moi & fans moi. 
a> Si vous favez pu il eft , s'il vous écrit ^ 
» dites-lui bien de renoncer au projet 
» de m^appaifer , de me voir Moi , fott 
m amie i Ah , Dieu ! . . • je ne fauroîs 
» l'être ; je fuis fâchée tjue le Ciel lui 
9 ait enlevé celle tju'il aimoit , qu'U 
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17^) 
9 m^avoît préférée : mais pourquoi' û 

.1» perte nous rapprocheroit-elle ? £ft-ce 

^ a moi de Pen confoler ? Adieu ; gar- 

» dez- mon fecret ; rendez juftice à mes 

» fentimens j & fi vous voulez que je 

» croye à cette amitié tendre dont vous 

» m'aflurez , ne me parlez jamais de Mi- 

m lordd'Oflery «• 

V L E T T R E X V. 
. ' • Mercredis à Vlnchtfter. 

JE nVi pu vous écrire hier ; j^étoîi? 
fatiguée , malade même : j'ai gardç 
ffia chambre. Cette légère indifpofition 
a fait bien du plaifir à fîr Henry ; elle 
J a fixé près de moi ; je ne favois que 
lui dire; je l'ai prié de chanter; il a la 
voix douce , fonore , agréable. En vé- 
rité, ma chère Henriette, il m'a rappelle 
ces fons féduifans. . . . Quoi , j'y pen- 
fcrai toujours! • . . Mais auflî que ne me 
gronde2-vous ? J'abufe de votre com- 
plaifance; je dis fans ceffe la même 
chofe ; rien ne me diflîpe ; je me fur- 
prens quelquefois dans une humeur que 
je me reproche. On dit que la folitude 

{>orte vers la mifantropie ; j'imagine que 
e grand monde feroit plus propre à 

jproduirç 
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pTÔiixaé cet effet , n Wndulgehce natu* 

relie à un bon cœur ne combattoit Pai- 
çreur des réflexions de l'efprit. Qu'il 
s'élève de fihgulrers mouvemeris dans 
J'ame ! En appercevant les travers , le 
ridicule , & Pinconféquence de tant de 
gens^avec lefquels il faut vivre ; celui 
qui s'en croit exempt 8c veut les fup- 
porter , doit fe regarder au milieu de ces 
extravagans, comme une perfonne faine 
^environnée d'une foule de malades. Elle 
feroit injufte, fi elle leur favoit mauvais 
Çré de ne pas jouir d'une fanté auflî flo- 
jiflante que la ficnne. ' 

' Hier au foir tout le monde fe raflem- 
b\a chez moi : on railla Milord Claren- 
don fur une paflîon qu'il â confervée 
long-tems , quoique Pobjet de fon atta- 
chement méritât peu fa confiance. Cette 
paffion Pa rendu fort malheureux pen- 
dant cinq ans. Comment trouvez- vous 
ce fujet de' plaifanterie ? Croiriez-vous 
qu'on pût fe faire un amufement de rap- 
peller a un homme le tems le plus fâ- 
cheux de fa vie ? Ah , comment penfent 
ceux qui trouvent du plaifir à rouvrir les 
.plaies d'un cœur tendre? Milord Cla- 
rendon s'eft prêté avec complaifance à 
ce dur badinagc ; il a mis de Pefprit Se 
de la douceur dans: li façon dont il P9 

G 
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fputçQu; mah il baiifaitf lea^çt;^; 4 

m^ çhefc* pourqijpi ç.qu?L rQ.^gifl^c>I?4 
ç^ayoy: été ffpmpes* Qn raqgit iooç 
à'avoir 4^ la boDi;ii& foi , 8ç d'en iiMpco* 
ier da^ns Içs s\utrçs. D/o^ yieot quç rpi;^ 
(e fent hi)n^i)ié4*une çsc^dHlkéjt Qonx çi^ 

çxM-eif ï Si cfeft p^ n,Q§ Itfmunens. oju^ 
no^s|ugeo,ns dç ceu;x:, d'aiuixi,ii » I9 qé-^ 
^ance n'eft. pas najturelb à une aoxc; 
^oite, {jh 1 pçujc-oja ça ftvojr ouftHid QX^ 
(ç£ent incapable d'çn;î^pQ:Ce^ ^ 

i'ai partagé la peine d? çé pauyr^ 
l^rd : peut - être ma pitié v^npit-^Ue 
rçioiuç g uiîç gën^^ufç.camp;affioD» qu^ 
4'qn! retour yif ifur ippirmêiffe ? je n^ 
Xeup( pas approfonaijç fa ç^ufe^^ Je hais ^ 
chercher des raj£?i;i3 qiÀ ^âbibUifentii 
Vidée que j'ai de U bonté ; les Alora-t 
liftçs qui s'éi;ablil&.ût fçrutateurs & jun 
«s de ifame , ppur l'avilir >. dégradeç 
(es op^rsdpns les plus nobles > ne mq 
p^rfuadent j^^s.que cotinfei^-memes^ 
À Ç^ pî'PpPS, je V9^s remçrcie di;. petit 
Uvre que vous m'avez çnyoyé. Ççu efç 
bien dit j ni^s cela cft-il bien^penfé f ^ç 
voudrais qu'oç écrivît par ijn, mptif 
plus djéf^térefljé- qqç celuf, (Je ipomreç 
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11» modèl e petar cet» cjur s^étndî e nt i 

pénétp^r te&fecrets de ITiumanhé^ Pour- 
quoi employer à l'affîger des foins qui 
pourroient tendre à la confolerf Ne 
Vaudroit-il pas mleitx élever Panae que 
èè 1 abbattre f II eft des exemples de 
bonté , de grandeur , de générofitë : 
toi^ homme peut donc àfpirer à êtrtf 
bon , grand > généreux. Celui qui veut 
BOUS rendre les connoiflances utile» ^ 
doit nous aider à &ire profiter le fer- 
me du bien , dont le principe eit es 
ijous. Nous ôter le mérite de devoir U 
ixos ^Sbrts un« partie de nos vertus ^ 
e'eft nous décourager. Attribuer toutea 
nos bonnes aélions à la vanité , à l'ia* 
Biozn- de nous-mêmes , c'efi rebuter no-* 
l^e coBur. Ne nous entretenir que de not 
fbible&s, c'eâ: dire fans ceCe à un mat> 
, beureux qu'il eft à plaindre. Si on nci 

Sut le foulager , eh pourquoi l'éclairer 
: (à mifere f A un mal incurable > il 
ne Êiut quedes cabnans. • • • Mais^, boni 
Diea» elt'- ce à moi de rai^nnar^ d«3 
lOTtiquer l'honnête fir Vllliams f . . . . • 
Voyez, le <bnger de ces tedures ; f aï 
peiué faire un livreauilî. A£eU'^ |e vour 
une de tout mon cceur. 
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LE T T R E X y I. 

Jeudi j, à Vinchefttr. 

IA ridicule, la fpttç,la mauflfado 
„^ avanture qui vient de m'arriver, 
Jîeureufement débarrafleç de fir Henry. 
qui eft à douze milles d'ici, j'ai voulu 
profiter de fon sbfencç, pour jouir du 
plaifir dç mç promener feule. Au déri 
tour d'une, allée dpnt jç fortois pour ga^ 
gner le parc , j'ai trouvé fir James. Il 
ip'avoit fuivifans fe laiflfer appercevoir ; 
(a rencontre m'a extrêmement déplu j 
j'ai penfé que pour cette fois , je n'évi-r 
terois ppiqt de l'entendre. Déterminée 
à l'écoutçr , je méditoiç déjà ma répon^ 
(e. , . . , Mais , ma chère Henriette , 
croiriez-vous ? . . . Pourriez-vous îma- 

finer l'eiFet que fes difcours ont pro- 
qit fur mon cœur , fur nion foible 
çoepr ? Sir Jarpçs a commencé par m'ap-i 
prçndr-ç que l'unique motif de fon voyâ? 
ge à Vincbefter étoit . • • il a héfit;é . • ; 
4ç trpuyer . . . de faifir • . . l'occafîon • . ; 
auç le hafard lui pflfroit . . . enfin ... de.., 
4e nae rendre . . , . un hommage. '• , . Il 
héfitoit encore :. mais enhardi par mon 
profond filence , il a fait la peinture la 
plus vive, la plus aninaée dç fon ardeur, 
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èe les peines , da ton refpeâ: , de ù, 
paflion . . . mon Dieu , de tout ce qu'il 
a voulu , ma chère , je ne 1 intertom pois 
point ! . ., Ah, j'étois bien loin de luil 
ton trouble , fon embarras , des expref- 
/ions prefque pareilles , le lieu , la fai- 
fon 5 Vheure, le jour même , fi préfetit 
à ma mërtîoife ; tout m'a rappelle Mi- 
lotd d'Oflèry. Il m'a femblé entendre . 
ettcore cette voiîc fi douce, ces qflu*^ 
rances fi flatteufes> ces promefles fi 
cruellement trahies; ma tête eft tom* 
bée fiir mon feih , Oubliant fit James > 
lès aveux , fon amour , la prudence i 
Se moi-même. J'ai kiffé (rouler mes lai*- 
mes ; je me fiiis abanâotlnée à une dou'* 
leur dont je n'ai pu Retenir ùi dacher Içs 
marques. Je ne lai ce que ni'a dit alors- 
fir James ; je ne fai ce qu'il a penfé d'un 
mouvement fi extraordinaire ; j'ignore 
le tems qu'a duré cette finguliere Icène* 
Milady ^underland s'eft fait entendre ;• 
die venoit à nous : fir James s'efl: en- 
foncé dans le bois ; & votre folle amie^ . 
a coupé par une petite allée, pour n'être» 
point vue; elle fe hâte de vous écrire*,* 
En vérifé j'ai perdu la raifon. .. que 
penfera fir James ? . . . il faut le revoir, 
dans un inftant. . . Cette idée n'eft pas* 
fupportable. . . j 

* G iij 
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t E t T RE XVI L 

Tôîçours jeudi à minuit. 

St& James n'a point paru au dîner $ 
il «'eft pktim de la migraifle > & n a 
defcendu que fort tard. Il paroiâbic 
mfte > & fétois embarraffée Je ne fim» 
rois vous dire combien je crains une €»• 

Slîcation } je P<éviterai h je puis. Quoi $ 
[iiord d'0{foy fera donc toujours pré* 
fent à mon efprit ! Se peut^il que le foU'^ 
venir de cet ingrat foit inefiàçable ! qull 
me trouble ou ni^affl^ fans ceflfe ! • . « 
Quelle idde (ir James prendra«t«il d une 
femme qui pleure , parce qu'un homfne 
^mable 1 aime tendrement r Un homme 
dont la naiflance eft egule à la (lenne^ 
dont la fortune eft confidétable. • * Oh ^ 
nj^ chère Henriette, j'ai un caur incon<- 
cevable , foible , méprifabk ^ je crois! 
Ces qualité , Ces vertus , qui font là 
baie ce notre amitié , vous les poflfédes : 
moi , je n'en ai plus que l'apparence* 
Vne cruelle pallîon , une confiance niai 
placée, ont détruit mon naturel & chan-* 
gé mon caradere. J ai toujours les m& 
mes principes , mais)e les démens; j agis 
contre mes propres lumières. Je ne puis 



y Google 



tft*ël'eVerè\r--âeîrus de èrttè ^JîW.pifttt- 
«ê irttÀ-rtfèiiiîe , tlè tètté ftjibfe iiAcliihfe 
ik kijii'élïè là feéinêré trrf^affiôh whé feè 

kert hh',)è voùi tn frtt,ftà fcëfôiii 
tfe totMTé Vôrfe fêVMtë. 
' Maïs pAt 'dbèl rtiaSifeiir fe\iWÎ que fié 
^iâln» & ftir Iletity hie t)é#fl^rtiteht ? J^ 
ftfeptiîStifti iî^eT/Je'ihiê tfeïi*' bbîhtiêtîiè 
àîm|e. ii.\ih fe iiif , tn^tibfedé & iW4 
Vôlïàé L'âutlfè paHe 'avec uh tôh > tfyi 
èxpréMohi. , , Lesiiortiiinfes h'àiirdefit* 
fe qù'ùtl larfgsgé ? . . . Pourquoi le (i-ett 
îû*a-t-li fèft rècôftftôîrt'e ? . . . Ai- je u» 
\6rtWeA gtâhd, ma Aère ) parle* tîoh'é ? 
Mes eûtes Vous foht fi fèhfiblës / ^u'èA 
Veh'y hiôn aïnitiè pbu> vous itté foi'tt i 
mè i& i*eprochèt âoubtetoent. Sj V^ 
Itoe rtôti^ei bifeû fiàituïë , ae fti'ëti Jffniéîi 
^at ttiôiift. 

L KTTRE K VIIL >. 

VtotJi cïiî^^^ùë v6à EèftI-eirté 
îbié»t hn^ues , qii*iflhs^ iirfe'Mt fa- 
iîgdkVit; '^^us, ma .chefè HènWrtfe , 

^fésk bien-'^ùpéiîû'fltt^fiiè % ^M; 

G iv 
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tn^n. unique amufement eft de lire cef 
aimable? hemei. Le fcutiment. qui nve 
les fait aimer, iie portera jamais la. dour 
leur dans mon ame ; mes larmes n'efTa-i 
ceront jamais ces caraâeres cfiéris. Je 
ne me rappellerai jamais avec rougeur lé 
plaifir que je fens à les voir^ • • Hélas ^ 
qui eût pu me le prédire îceux qui me 
caufoient autrefois uhe joie' jfi pure , je 
n^ofe è préfént. . /. (îfuand je|lesrece- 
vois , Je me trouvois heureuîè , fi heu- 
reufe >*que tous les biens qu'otj eftime ,' 
me paroilToient au-deflbus de celui que 
je croyois pofféder ! . . . Quel change- 
ment un jour , une heure , un moment, 
fit dans mon fort ! ... . Cette Lettre,. . i 
cette odieufe , inexplicable Lettre ! . . ^ 
Le perfide , me jurer .qull m'adoroit î 
me demander ma pitié ! . • . Ah ,j ma 
ichere , je ne puis l'oublier ! • . • non , je 
ne le puis! Ce que j'ai écrit àMilord 
Carlilé a réveillé cette tendréffe fi vraïe, 
fi fdtt^ ,! que/rien^ ne * détruit.' Jel me 
fuis arrachée à, la .hon^te de ^ céder au 
foible extrême de' mon -coeurs' Ma fierté 
pi[a iputcnue d^ns.ce pénible, effom 
Pâi crp pouvoir me repoiér fur ma nri- 
fon ; je me fuis flattée . . • vain efpoir ! 
je^në.piiîs ceiOfer de m'oçcuper de Mi- 
Ibiç^/^Pflgry, Son élpignement çae fij 
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jtEei â?oii vient f Aùrbîs-je donc pen-« 

Té qu'il devoît êtfe fenfible au mien ? 

Croyoîsje que mes dédains ne le rebu- 

teroient point ? Etoit-ce pour être fui* 

vie que je fiiyois f aurois-je eu la bat 

/êffe de defirer ?. . . Je ne fai;.mais j'ima- 

ginois qu'il verroit Milord Carlile , qu'il 

chercheroit à s'approcher de vous. Je 

fuis devenue bifarre , injufte, quand on 

m^parle de lui , je me mets en colère ; 

fi on ne m'en dit rien , je m'afflige. En 

voulant me voir , il m'a irritée 3 il me 

laiffe , fa négligence me déplaît , m'of- 

fenfe. . . . Mon Dieu , eft-ce votre amie, 

çft-ce une femme fenfée , qui eft fi peu 

d'accord avec elle-même? Ma bonne, 

ina rendre amie , aimez-moi pour nous 

cleux ; car je me bais bien fort. 

/. " ' " ■■ 

LETTRE XIX. 

Samedi , d Vinchejler. 

SIR James m'a écrit. Sa Lettre eft 
tendre; il aimera /\\ fe taira^ Il n^ofi 
me^demander le fujet de mes pleurs ; il 
. rCoubliera jamais cet inflanu II., voie 
que mon cœur eft pénétré d'une ^ow- 
leur qu'il rçfpede. Il finit en m'aflurant 
d'un ariioiir 'étej?nel . . . Eternel !- mai 



Digitized by VnOÇfîlC 



(Aïtte y ils pf oiïietteht totft Utt ^iamt 
éternel. La pîèmîêi'è pteÏÏVe que fir Jâ* 
tftes ^eut me donner àe àot éîefnel amour 
fit de fa ïbumtfliôn , èft de nhfefmèr deà 
Jentimehs qù^il eft êùr de conjhrvèt tôu^ 
jours. Je lui ai répondu jbbliiiieftt , eh 
acceptant feulement fôh filèricè. Jé fuis 
fèchée de lui avoir infpîré de la tert- 
qrefle* Sî je hé puis faire le bôhtieur dé 
fir Japfies , je vouàfôis bien au môîfïshfe 
pas iùi caufèlr dès pêlhes. ïl éd aiîîiable , 
il me pkiroit ,,fi lofa pouÀ^ôit éfiébrfe 
iné plaire. 

Vous êtes sûre que Milotà d'OiTefy 
fi'eft point à Barh r Oh h'è H pals vu à 
Erforl Milady d'Ofrhbftd mé l^aùfôît 
isommé parmi ceux qui font ichex ellèt 
Elle mé preïfe d'àllèf la tr^u^^è^. Rê- 
tôtrrmeti ErforJ , revoir cesfieuxf ^-r» 
Ah , je fe'itai poin^ à Efford l 

Voilà fir Henry très-promptement 
de retour yife le ^oilà predfiément tel 
<|u'il étoit parti. Je Pai reçu aflez bien.; 
pas aflez pourtant , car iîa Tàir peu con- 
tent . . • . Milady écrit . , . ûh grandi 
ibûpir , & le trifté pètïbhhagè s'en Va . ;. 
Ëh non, il revient chargé dliné tùi^ 
beille de jacintes & de femi doublés dbtït 
îï va parer mon éàbin^t. iTaftçhi qtfil 
fait cet arrangèriiènï, ïmldây ècfifp ^ 
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^psïi. tegftt 4t fir Uemy. J^ fcM q<M 
tien n^eft t^us miHionnête; mais fî j'ëcoîs 
capable de cômplaifance poar Tes foins» 
il m'en actabierèir. Ceft bien aflfeE de 
fuppottet en filence toutes fes faumeurt. 
Il en a tant avec moi y oue (buvent je 
m'examine pour voir iî jt n'ai pas des 
torts avec lui. Ce t]ui me rend fa préfen- 
ce fâcbetife Se fa tendreflè pénible , c'eft 
de penfer qu'au fond de fon coeur il me 
trouve ingrate. En effet, pourquoi le 
maJtnriterf Qu'ai-je à hii reprocher? 
de rembarras ? un defir d'être avec moi 
qui le conduit fur mes pas, peut-être 
malgré lui ? une fbumimon extrêiAe f 
une envie de me plaire qu'il ofe à peine 
me montrer f*. * Si vous voyier avec 
<{uelle application il s'occupe de fon ou- 
vagc * • . pauvre fir Henry ! • . • On dit 
4^e l'on eft injufte quand on aiitfe; on 
Peft bien davantage quand on n'aime 
>as. De quel droit fuis-je impolie avec 
îf Henry ^»rce qu'il m'enhuie , faue- 
il que je l'afflige ^ Dois>-je abufer du pou- 
rvoir que ùi fbibleffe me donne fur lui f 
Ne doit-on rien à celui que 1 on fait 
foufirii: , même fans le vouloir? . • • Al- 
lons , je vais l'entretenir. • . Mais que 
hii dire y je vais lui demander du tabac^ 
. l'heure qu'il efi » It cems qu'il £ùt^ lai^ 



I 
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Jër tomber m6n mouchoir pour lui aonis 
ïief le plàifir de le ramairer* Il fauc être 
obligeante.' 

Milord Carlile me demanda parcîon ; 
il trouve que j'ai raifon : mais il ne con- 
çoit pas ce gui a pu faire chan'ger de 
caraâera à Niilord d O fary; il ne 1ère- 
connoît point à fon pro :éàé bifarrepour 
moi. Adieu , ma chère & tendre amie. 

L E T t R E X X. 

Dimanche ^ à Vinchejîer. 

Atî, grand Dieu , quelle émotion! 
quelle furprife ! Sous une envelop- 
£e dont la main m'eft inconnue , une 
.ettre de Milord d OiTery ... oui , de 
lui , en vérité . . . voilà fon caradere . . 
elle eft de lui. . • Mon Dieu , elle eft 
.bien de lui !.. . D'oà vient-elle f . . qui 
Ta apportée ? • . . comment f • . . pour- 
quoi r ... Il m'écrit encore ! ... à rtioi!... 
que me veut-il ? ma main tremble. . . 
ma plume s'é€;happe de mes doigts. . . • 
Il faut que je prenne l'air. 

On ne fauroit me dire d'où vient 
xette Lettre. Un honune à cheval l'a 
,donnée à un de mes gens qu'il a fait ap« 
-pellef . . . . . , Milord d'Oiïery feroit-U 
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iîafîs cette Province f • . . Je voudroîs 
qu'il me vînt des ailes ... Me voilà 
comme une folle, comme une imbécit 
le, comme . . • mais à quoi me compa-t 
rer qu'à moi-même f ... je ne puis écri. 
re • . .' ma tête fe dérange. . . Oh , ma 
chère , fi vous me voyieis. .... CettQ 
Lettre . . . elle me défoïe. 

Hélas, où eft le teras que la yûe de 
cette même écriture portoit une fi dou-» 
.ce agitation .dans mon coeur ! à préfent 
elle m'épouvante j elle me eaufe ue| 
trouble cruel, un défordre inexprima- 
ble, ... O, i^a chère Henriette, que 
»e fuis- je avec vous ! que ne puis- je ré-» 
pandre dans votre fein les peines que je 
î€DS i elles font vives , elles font d'une 
cfpéce. . . Je ne les conçois point j mai; 
joen fiiis accablée. * 

Quel pouvoir cet homme a-wl donc 
fin moi P Autrefois je lui croyois celui 
de me rendre heureufè. Il Pa perdu ; A 
a bien voulu le perdre . . . faut-il qu'il 
ait encore celui de m'afiliger ? • . . Je 
voudrois me cacher > m'oublier, n'ctrcj 

Îlus. * - Elle eft toujours là cette Lettre., 
e ne fais que -faire. Voyez mbn'mal^ 
heur : quand le tems femole avoir affoW 
bli mes fentimens , diminué mes cha-^ 
grins ^ l\ fîiut guç cet ingrat rçviç0|iç i 
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lrOiidr6$ > que fon capriçQ TenclCQ i nui 
c;ïjercherj;& lorfque,, pour Vémtn, j^, 
lsai(e CQUt c^ qui m^eft. obsor , il Hi^e tour^ 
iDieiiLte ici> il m'éçfit:; i^l a la cftiaimc-é (fe. 
m'écrke. 

Cette eavelopp^ A CjQtt^ m^^ • • Qu^li4 
1^ renverrois la t^ttr^ à L'iOJHlr^ >, çi>mn 
•ment lui prouyejr que je; ne Vaurw p^a 
lue f . . . Jl »'eû poinç alfest vrai. pQur 
m'en croire fuir nia parc^l^... fi: apti^ 
c^eux. . • Mais que peut-it m'éçcir« f • ^ 
QfercHt-il entreprendre de fe juôifi^ ^ 
Comnient le pourroit^ii f • •• Atvj^. c^ 
n'eft ni ramoui" n^ l'^anùjtié qui lenga<-« 
gent àm'importuner j c'eftU yamté* II: 
ne peut founriF de fe yoij* dédaigné ; il 
voudrait triompher d^ me^ réfoiu^ions t^ 
l'emporter iur ma fierté». Gap. jxkom ref*. 
fentiment, . . Après deux* aw d'oubli, 
oferoit-il fe-flaçtfsir oue je peufe encore 
à lui? . • n Eft-ce foibleffe o»curiofeé ? . • 
9'où, vieijt qe defir d^ v<hiî:? , • . A^rè% 
tîout , qu'ai-je à.craindre ?' A-t4kdjçsi re^- 
proche; à me^^ip^f J^ Vieu% ]if^ â;t<Q(^ 
trory, y répoAd^e^ AHonsi^, ^ mais, voiçv 
Iji. Camteâe d» B^ftpl» .. - Hél^$ > <]p^ 
]i2|i^je uot^am^coauiK b.â^oft;! •. f •%. 



y Google 



(87) 

TQU^QU^i nimqnch^ ^ minuit. ^ 

T L fe plaint de mol , ma ch^e Hen« 
I riçtte ! il s'en plaint en vérité ! U a 
, I^udace de s'en plaind,re, de me faire 
des leçons de générofit^. L'époux de 
Jenny Monfort s'étonne de mop înconii 
tance ! il attendoit d^ moi d'autres ftji^ 
timens . »,. 5( tout cela avec une hau« 
tcur . . . Lîfez , lifez , je vous en prie^ 
f ex^^e copie de fon infolente Lettre*., 
non cet infidèle n'a point dld^ée dei 
çhagi^ns c^ï\ nv*a dojinés, • • fttais un 
homme comprend^ij les peines (ju^ifpeut 
caufèrt 



nJFmx, un maliveupeux.,. reîettei: fef 
ji foMTO^Épi)? » l'abapdQnnier a fes.rc- 
» fjw>rds,, méçrifer foii repentir » fc peW 
a?.d;:e (kns. pïtié ce (j^u'il doit {buffiri^ j 
9 c'çftJe procédé A'unç fçmn^ ordijaw^ 
1(1, ayife. croit pIFeç^e, ft liy^e àl'aj:4ew 

9» de fon r,çj(featwçw#,>çwt. |uwr^ 4 
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^venger , & de laquelle au fond oinrtr 
» pas, droit d'exiger plus dé. douceur ou 
» de complaifance. 

♦ » Ne pas fermer fon cœur au mouve- 
» ment généreux qui peut encore l-ou- 
» vrir à la compamon : s^attendrir fur le 
» fort d'un homme , d'autant plus à 
» plaindre , qu'il a mérité le^ maux dont 
» il gémit : oublier, pardonner > remet- 
»tre à lami une partie des dettes de 
» l'amant : accorder quelqu'iiidulgence 
» au retour d'un coupable, l'entendre 
i au moins j c'eft ce- qu'on avoir efpéré 
30 de l'ame noble ^éclairée de Milady 
>Catefby. 

» Mais elle a changé,^ Elle n'eft plus 
» cette femme fenfible & vraie, cette 
sDinaîtreffe tendre, qui vouloir' aimer 
9 toujours , dont rien ne devoit aflEbiblir 
» les fentimens. Ces Lettres , feule con- 
» folation de mon exil , feul adouciiïe-. 
9 ment de mes longs chagrins j ces Let- 
» xres fi chères ^ fi ibuvent preffées con- 
9i tre mes lèvres , fi fouvent baignées de 
g» mes larmes; ces Lettres charmantes ,' 

• unique refte de mon bonheur paffé, 
9 elles me difent encore que vous m'a- 
3^ vez aimé : mais vos^ yeux m'ont dit 
-i que vous me haïffiez, & votre départ 
#Tie me l'a ^uc trop confirmé. ^ 
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3i Ah , Lady Juliette , Lady Juliette ! 
» eft-ce bien vous oui me montrez cette 

* inhumaine fierté f Vous m'aviez tant 
3^ promis de m'eftimer toujours ! que fa- 

* vez-vous fi vous n'êtes point injufte ? 
» J'ai des torts fans doute ; mais leur 
» efpéce vous eft inconnue : jufqu'à pré- 
» fent je n'ai pu vous expliquer ma con- 
» duite. Conlentez à m'entendre , Ma- 
3& dame ; au nom de tout ce qui vous eft 
» cher , permettez-moi de vous voir ,, 
» de vous parler ; ne refufez pas cette* 
3» faveur à un homme qui vous 4dore jv 
» qui n'a jamais ceffë ae vous aimer ,[ 
»ae vous defirer, de vous regretterai 
» Malgré les plus fortes apparences , ' 
» croyez qu'il n'eft point inaigne de la^ 
» grâce qu'il ofe vous demander. 

^ » Pardonnez-moi la façon dont je m'y 
» fuis pris pour vous engager à lire ma 
x> Lettre ; un de mes gens attend votre 
» réponfeà la Ferme «• 

Cette inhumaine fierté ; que fave^-- 
vous fi vous' rCétes point injufte? Eh 
bien , auriez-vous penfé qu'il osât met- 
tre eh doute fi j'ai ton ou raifon avec 
lui ? Ces Lettres baignées drfes larmes . . 
d'où vient donc qu'il répandoit des lar^ ' 
mes ? QueWujet avoic-il d'en répandre? ' 

H 
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Ah , qulî en verfe encore ! qui! f leoref 
il a trahi cette maiire£i tendre qui \q 

{>référoit à toat; ne vivoit que pour 
'aimer, dont les vœux les plus arden9 
n'avoient pour objet que k bonheur dt 
ce cruel. . • Ah qu'il pleure 1 II a tant de 
reproches à le faire! cette 'diizie^e//e 
peut l'abandonner fans être inhumaine » 
ians être injufte. . • • Audacieux fup* 
pliant , il ne fe croit point indigne de la 
grâce qu'il demande. • * Pefes bien les 
termes de cette Lettre . • • y répondrai- 
je f . . .^ je ne fai . • . que puis-je l\Â dir 
re f . • mais je ne me Cens paâ bien • • • 
je ne (àurois continuen . . . Ma bonne p 
ma chère amie^ pourquoi vous ai -je 
quittée , & dans un tems où vos eonfeils 
me feroient fi néceââires ? • . . C'eft Mi- 
lord d'Oifery qui en eft caufe . . ^ eh ne 
l'efl-il pas de tout ce qui m'afflige f 

•»■■ ■' i' ■ ' ' ■* 

LETTRE XX ÎL 

Lundi y à Vinchtfter^ 

JE fins encore dans l'incenitude fiir 
ce Œie je dois &ire : plus je refis la 
Lettre de Milord d'Oflfery , plus je me 
fens révoltée cancre lui ; parce que je 
ÙL% capable de refleoàmem^ il ne re-r 
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écrfitiôf^ pôîW inon"«mè j ufîéf fiàffc îbn- 
Atefc^dàiîce rtè tôhVitTrârbit mîeùf 
èihsfes hîéfes, xiii^tihe iftkuinaihe fitni^ 
O , ma thefe Henriette , les hommes 
à'bùk regardent comme des êtfes placéi 
Aifns fUnlvers po'ut Pamuïeihent de 
feart yêttx , poût k i^ecftéâtioh deleuri 
éi|)riTs , pour fervif de fouet à cette tf- 

Sitéee d'enftirefe où Ifes aflujettit îa foû^è 
te leUtspaflîôiis , rimpëtiiofit^ dé Itiici 
ddfîrS , & l'imbadenté libferté qu*il^ fe 
fcfit réfervëè de fes montrer avec har- 
àdfe & de les fatisFairfe îàhi hônté. L^aft 
Aiffitite de réfifter > de vaihcrè féïs peti- 
iiîïàits , de.inaîtrifét la nature mèixié , fut 
Èid? ^âf eux au fexe qu'iU traitent dt 
feibie, qu'ils ofeiit méprifer cbmraé 
f^bfe. Elclaves de leurs lens, lofïqU'ils 
|îah)itferit Pêtre dé nos charihèfe , c'èft 
picrtjf e!UX qu'ils nous cherchent , qu'ik 
tiÉrUÉ. fërvént ; ils nt conîidèrelit feh noui 
iJU^ le* plàifirs qu^ils efpèrent dé goûter, 
^àî' nbus. Uôbjet de'feui^à féintei iAù^i^ 
rions h^attdnt jàriiais furqu'à leur éftiitié; 
& fi nous leur montrons de la îoitt d-*ef^ 
prit , de la grandeur d'ame , nous fom- 
mes d'itihuitidinti trêatùrèè ; hdtis paf- 
foni les limites qu'ils ont ofé nous pref- 
aire , & ftt5uS deVèfiônS iûju^iï fâhs le 
tatroir* - 

Hi 
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^ Jç fois piquée.. ^ je lui jépoïKÏraî^lf; 
oh ouw.j. maii j'attens que l'aigreuc 
(îont je rie puis me. défendre , foitun 
peu modérée... Je ne veux pas le voir... 
Je ne le voudrai jamais ... je tâcherai 
de nt point écrire avec dureté , afin de , 
remettre à Milord d^Oflery ,.qui doit 
m^être indifférent , une partie des dettes, 
de V amant que je dois haïr. . * Non , iL 
n y a pas une expreffion dans fa Lettre 
oui ne me blefle jufqu'au fond du cœur,. 
l efpéce de fes torts m'efl incannue. Ah ^ 
comment peut-il le croire & le dire ?. 
Ne m'a-t-ii pas tmmpée , quittée, aban»' 
donnée ? N'a- t-il pas .détruit ma plus 
chère efpérance? Ne m'a-t-il pas pri- 
vée ? . . . , hélas de lui, du feul objet 
de mon attachement ! Il m'a fait tout le 
mal qu'il étoit en fon pouvoir de me 
faire ; eh je lui pardonnerois ! 1 . . Que^ 
n'ai-je eu la force de déchirer cette Let- 
tre , dès que j'en ai connu la main f * . • 
Pourguoi faut-il ? . . . Cet homme a mis 
tout (on bonheur à troubler, à détruire 
]e mien» 

Toujours Lundi à minuit. 

Croiriez-vous bien , ma chère Hei>- 
riette , que je ne faurois écrire *à Milord 
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jl'Offery/ Pai recommencé vingt foîs 
une très-petite Lettre , fans jamais pou- 
voir la finir; tout ce que je ne veux pas 
dire, vient s'offrir à mon idée; le re- 
proche fe place fous ma plume ; je cher- 
che à paroître indiiFérente , & ma fenii- 
bilité éclate malgré moi. Pas une ex- 
preflîon qui me fatisfafle , ni froideur, ni 
modération; mon cœur emporté par 

Ïm mouvement rapide , veux s'expliquer 
ans détours : j'attendrai, 

■" Toujours Lundi à deux heures. 

Jamais je ne pourrai faire cette ré^ 
ponfe : j'écris , j'effece, je déchire* . • r • 
Après tout > pourquoi me tourîfîcnter ? 
me fatiguer f Eft-il fi effentiel que je lui 
écrive f . . . oui > car fi je garde le fi- 
lerice , il croira que je confcns à le voir... 
Ah , s'il alloit paroître ici ? ... . Chez qui 
peut-il êtref II n'a point de Terrea 
dans ce canton ? . . . Eft-ce le halàrd^oa 
Je foin de me chercher qui l'amené au-^j 
près de moi f . . . Ma chère , ne riez. 
point de mes inquiétudes ; ne me dites 
point que je l'aime • . . eh 1 commepc . 
pourrois-je l'aimer encore ?. Non ; ce^ 
n'eft point l'amour dont je fuis occu- 
pée • • . c'eft • . . je ne fai ce que c'eft | 
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inaîs j^ TuK ttîfte. Je vais rtre mettre att 
lit Ùùt tfyôit d'y trouver du repôi. 
Plaij^fleîiJ vôtrô meilkufë afnie, pîaigtièz- 
fâ, fths eiamihef la càuft de (es î^elnes; 
ftous fommes fouvent convenues qu'il 
y a de là duf été à f efufer fe f)itié & des 
ftattx aui ttous pâf oiffent légers : te ti^êft 

S as Peipéee du nkal , mais Ta fertfibilité 
ù malade qui doit eJtditer hotrè Côiti- 
paffiotii Ah^je fuis bien digne de la 
vôtre ! 

LETTRE XXIII. 

Mardi ^ à Finchejier. 

Vô I é I une cbpîe de ma fi^onfe f 
jt ne fàvois pas combien il étoit 
diffidle d'éctirt , quand oh "we voUloît 
pas dire tôUt ce qu on penfdit. Ceft ùô 
iktdeau pefant dont je Viens de mè dé- 
barfatfer. Croiriek-VôuS, que depuis Une 
h^tt que ma Letti^ eft p^ftlt , f ai de- 
ûré vingt foi^ de la raVoit f Jfe eraînJ 
qi?elle.ne ïe défôblige trop . . . rfiêmé 
cjtfélle ne Paffligé. J'ai tek là fieAfré 
aVet attention ; elle me pàroît moih* 
Aôquafite ; tout ce qui ùit fé^ttltdît, 
in^attèhdrit à préfent. €et endroit dà il 
patle dénies lettres >eft tauChant tA 
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vérité ♦ • . il les prejdùit cMtrefis Ihres.^ 
e\le$ étoiônt ùifeul9 urtfolation. • • Mais 
quels chagrins avoit-ii donc ^ fan ixUi 
fil m'aimoit f • • • eh > comment en eût* 
il époufé une autre , û Ton cœuf P « • • « 
Je n^y puis rien comprendre • • • il dit 
qu'il eft malheureux • • • je ne voudrois 
pa» penfer quM l'eÛ en efièt • • • ah ^ s'il 
lelitoit ce que j'ai fenti ! cette douleur, 
ces déchiremens , s'il les fentoit ! que je 
le plaindrois ! que ma fiené céderoit ai- 
i^ment à la douceur de le coufoler, de 
ramener la joie dans Ton ame ! • ; je pleu- 
re , en vérité je pleure 5 Je ne puis fup- 
poner l'idée de la triftfiie , âe-ces longt 
chagrins dont il me parle. Quoiquis ina 
idifon^ doive meperfttader qu'ils n'ont 
point exifté^ ils le peignent lans ce(fe i 
mon cœur. 



Képôhfa 4e Milâdy Juliette Catefiy^à 
--^..^ Mihri Cùtnti d'Offety, 

9 Jene m^attendois> Milord ^ ni à vos 
«plaintes^ ni à la prière que vous me 
» faites ; le tems oà une explication de 
a/ votre conduite pouvoit mlntéreflér, 
»eft déj« loin de moi. S'il fe retrace 
# ^elquefoii à ma mémoire 1 c'efi comr 
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^mè le fouvenir d'un fonge pénible 
» que le réveil a diflîpé , & dont il ne 
3^ féfte qu'une idée trifte & confufe. Il 
^ m'importe peu de connoufe les fai- 
«» fons qui vous engagèrent à msf fendre 
» à moi-même ; il me fuffit que vous 
» Tayez fait. Je ne crois point fortir d^ 
» mon caradlere en refufant de vous 
»voir, en le refufant abfolument. Je 
st> ne vous regarderai jamais comme un 
» ami auquel je doive remettre des fau- 
» tes qu'on ne peut pardonner , ni i 
» Vami , ni à V amant. Celui qui pût 
» m'abandonner fi long-tems aux foup- 
i çons vagues de mon efprit agité , à 
A ceux que je devois former fur les fen- 
» timens , même fur fa probité , doit-il 
» s'étonner de mon indifférence ? a-t-il 
» droit de me la reprocher ? Eh pour- 
aï quoi chercherois-je à m'inftruire des 
a» circonftances , quand les faits n^orit 
» rien de douteux ? J'en ai fu affez pour 
39 ivégliger toujours d'apprendre ce que 
» j'ignore ; j'attends de la complaifancC 
a» où je me force en vous écrivant , une 
» feveur à laquelle je puis prétendre» 
3> Rendez - moi ces Lettres , Milord , 
»> dont le ftyle vous rappelle ce que je 
» rougis d^avoir penfé ; & ne vous plaî- 
9»gnez point d'un cœur qui fut aiïès 

9»^9oble 
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» noble pour ne pas iè plaindre du vôr 
» tre «. 

Ne trouvez-vous pas , ma chère Ilen- 
Hetre , une elpéce de faufleté dans cette 
feçon d'écrire? Ceft bien- là ce que je 
devrois penfer, mais ce n eft pas ce que 
je penfe. Cette orgueilleufe indifitrence 
n'eft pas dans mon cœur, je fuis fâchée 
d'avoir envoyé cette Lettre . . J . pour- 

3uoi feindre i N'eût-il pas été mieux 
e parler naturellement , d'avouer ma 
véritable lîtuation à (on égard j de direi 
je vous aime ptut-hre encore y mais je 
ne vous eftime plus ; je renonce à vous ; la 
(îonjtance de mes Jkmimens n'eft point 
une preuve que je vous croye digne de 
mon attachement. Elle eft dans mon ca-^ 
faâlere ; des traits inefaçabks ont gravi 
dans mon ame unefoiblejfè qui me fut 
chère ; j^en aime encore le fouvtnir. Il ' 
ne tient point à vous y mais aux imprej^ 
Jîons vives que j'ai reçues. Semblable à 
une perfonne qui fe regarde avec com^ 
plaifance y ts^ jouit du plaifir de fi 
voir fans fonger à la glace qui le lui 
procure , je me plais à me rappeller mon 
amour , fans me plaire à penfer à vous. 
Cela eût été plus noble , plus vrai : 
k voudrois l'avoir fait» Je hais la di0i-« 

i 
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0ixlzKionj'fcnh2iïs juiqu'a Tapparencci 
Mais la Lettre tft j>arae . . • . depuis 
long-tems fai perdu l'habitude d'être 
doniente de moi ; le regret ièmble axta- 
çbé à toutes mes dcBoardxes^ Pc tant 
4e qualités dout je m applaudiliois ^ il 
Be me reûe que la connoiflance de me^ 
feutes ; & de tant de biens que je m'é^ 
tois proini$ , votre amitié eâ le itul qui 
Qi'eu pa^QilIè un véritable. 

■ I . I I I I ■■■■!■■ — 

LETTRE XXI V* 

Mercredi , à Vinch^er. 

AssuRÈMEiiïT, ma chère, ma 
tête eft un pea dérangée. Je ftus. 
inquiette , agitée : je conapte les heures , 
les momens^ le tems me paroît d'une 
longueur esçtrême. J'attends fans favoir 
ce que j'attends, t-e moindre bruit ex- 
cite un mouvament en moi ; ma porte 
s ouvre ,. le caur me bat. Pendant que 
mes gens vont & viennent dans moa 
appartement, je les regarde avec des 

ÏÊUx qui leur demandent quelque choie, 
e ï^ièXi iuis apper^ûe à Tcnnuyeuie ré^ 
pétition de , qu^ veut Madame f Eh , 
Dpn ]Pieu ! AUdam^ h fait-elle ce qu'e/* 
Jftyçwf ., • D^vinw-vauj^ ma cherç 
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(99) 
Henriette > ^ fiijet.de tant d'émotion ?•# 
Oh , que cela efl bas ^ vil , honteux l 
ç'cft donc l'attente d'une, reponfe . • • • 
non , je ne puis me fouf&ir« , 

J'ai envie de partir , de m'éloigner 
(Vun voifinage ii dangereux ; mais fi 
Milord d'Oflery veut nae voir , me oar- 
ter , où ferai-je en fûrçté contre ce aefir 
obitiné f II iaura le iàtisfaire ; il obtien- 
dra du hafard • • • de ma foibleiTe peut-* 
êtr^ , cet entretien den^andé avec tant 
d'inflances. Les honvmes fe lai&nt-ils 
des (oins qu'ils prennent pour contentes 
kurs femaifies '( Ils ne fe fentent point 
ViuixùUés de nos refus : c'eft encore un; 
des avantages réfervés àeux feuls. Qu'u- 
ne femme ait en le malheur d aimer ,' 
^'aimçr trop ; qu'elle fe lafle de ibn, 
amant , veuille le quitter , que de re- 
proches ! quelles perfçcutions n eft-elle 
pas obUgée defoi^ir ! £lle le chaiTe; 
a revient , k cherche , la fuit , l'obfer 
de , fc plaint, rosace, prie , gémit , 
sjibandonne à fa pafliôtt; l'éclat de fe^ 
chagrins dl un foulagisimeat qu'il nef 
^ut pas fe refuCer. Il s'embacraiTe peu. 
^ji caiife de l'ennui r du dé^o^t j fo» 
ame n'eft point aflez délicate pour qu'il 
fe trouve bleffé de l'idée d'importuner. 
Occupé de lui feul , de fes intérêts , rien 
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ne peut le- faire rehoncçF au feieh dônt-ïi 
péflefljcm le flatte j-'ôe foûyent à, force 
â'obftination , jl parvient à conferver , 
finon le cœur, au meiris la'perfonhe,' 

Sremier objet de fon attachement. Lui, 
es qu'il trouve fa chaîne pefante , il la 
brife, il s^éloigne; il ne voit point cou-? 
1er no§ larmes , il n-entend point nos 
plaintes. Notre douceur naturelle , une 
fertc decçnte nous force à cacher nos 
douleurs . . . Ah , comment eft-il poffi-^ 
ble que notre cœur fe donne ! nous fomr 
mes fi Riaîheureufes en aimant • • • Je 
feis une réflexion , ma cherç , c'eft que 
je vous efinuie. Je vous dis tout ce que 
je penfe, & je ne penfe rien d*amufant-. 
Oh , que je me déplais à moi-même , & 
que les autres me plaifent peu f . • Nô 
vpilà-t-il pas fir Henry qui s^eft mis à 
avoir des vapeurs , à s'évanouir comnne 
une femme f Ce matin il étoit chez moij 
fes vertiges lui ont pris i je ne favôis 
avec guoi ranimer fes efprits* Je n'ai 
trouvé qu'un flacon remoli d-eau am-? 
brée j je lui ai tout répandu fur le vifa-? 
ge. Sa fœur m'a crié <iue je l'empoifon-? 
Boîs w • j- efpere quUl n'en revich^jl 

Pi^ \j. 

7^ 
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(roi.) 

LE T t RE XX V. 

Jèudiè 

tEN eticore de Milorcî d'Oflery. 
Ne pas me répondre ! Il lui fied 
îien d avoir de la hauteur • • • Il eft fâ- 
che' peut-être. . . Ma Lettre et oit-elle fi 
dure f . % ; Le v^in perfohnage ne peut 
fupporter le ton de PindifFérence dana 
uoe femme qui lui a montre de la ten-* 
drefCt; celui de la haine rofFenferoit 
moins» k . Ah , fi je lui écrivois à pré-* 
fent ! . . . mais n'y penfons plus» 

J'ai reçu deux Lettres de MilotJrd Car-» 
îile ; il fc. plaint de vous. Je lui écrirai 
qu'il a tort : mais je Vous dis , à vous , 
qu'il a raifon. Vous riez de la jaloufie J 
ah , n'ien riez jamais ! fi vous Paviez fen* 
tie , vous ne pourriez vous permettre 
jd'aigrir la fienne par des plaifanteries. 
Avec un naturel tendre & généreux^ eft-* 
il pollible de badiner d'un mouvement 
involontaire qui afFeâe Tame fi doulou- 
r^ufemtnt f C'eft uî\q folie j dites-vous ^ 
,une extravagance ; foit , mais cett^foliû 
défefpere. Oeft du fupplice d'un hom-» 
ipae dont elle eft adorée, que^Lady 
J^enriette $^amu£g ; il doit être sâr df 

liij- • 
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vmt tendreffe^ vous amnolitt^vûia cràl^ 
re. Eh , Pamour ra^fonn^tTil !: A- force 
de réftéchîr fiir mes propres féhtimens , 
j'ai peut-être acquis ujiç légère connoif- 
Iknce du coeur. Ma chère , celle qui peut 
rire de l'inquiétude , de la douleur d'un 
Komme attaché à elle ^ ou ne l'aime 

ÎIus , ou s'cft trompée quand elle a cru 
'aimer. ^ 
Les peines d'un amant touchent , par- 
ce qu'il les fent ; on s'afflige, parce qu'il 
cft trifte; on pleure, parce qu'il verfe 
des larmes; on cherche à calmer, à dit 
fiper des chagrins que l'on partage. . . • 
Eh , comment peut-on les donner , & 
les rendre plus amers par des railleries , 
par une gayeté ! . • • Fi , Ilenrietce , fi î 
vous avez retardé le bonheur de Milord 
Carlile , adoùciffez du moins cette at- 
tente par une complaifance que vous 
devez à la vivacité de fa tendreffe. Je 
l'aime , vous le fevea ; & puis vos fau- 
tes retombent un peu fur moi. Il m'écrit 
des Lettres de quatre pages^ txKites rtvs^ 
plies de vos eruelks malkes ; vous bou- 
dez, & il fe défoie; allons^ pardonnez- 
lui pour l'amour de votre meilleure amie. 
On ne prétend pas vous cAc/icr , voiâs 
feire difpàroître ; on defire que vous 
foyeas admirée; pare^-vous, montrez- 
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ttws , fen«, on y confentj foyafc héle 
«ux yeux de tout le moiicle^.mais ne vom 
appjauchffez de l'être , que lorftjue votre 
amafîT jou^regtrdc Adiai : i6fiï m a prifë 
4e voa$ gron^r ; jie ^cus gronde > tnm 
je ne vous en aime pas moin^ 

LETTRE XXVL : 

Vendredi , à Vinchejler^ 

LA Lettre de Rfiïord d'Offety^oM 
a tâuckée ; ma réponfe vous psrott 
trh-hdutê ; vous n'appf ouvex point c^ 
excès iefévéthé.^ . Aliofts, ponriuive*v 
xna clieïe Ment ictte , chaêTinclMiioi aut 
£• J'admire avec quelle fociUtë tiouS 
rapprochons tout de ftos propres- ftntî* 
tnehs ; vous véniel: depardonner à Mi- 
lori Carlile , quand vous m'avez- ^crit, 
Pénétrée encore du plaifir que donne 
un do^ux raccommodement , vous pen*- 
fefc que P«n dok pardonner ; qu'il y ^ 
de la dureté i ne pas pardonner. Vous 
«e/^riej, vous me ron/wre^f d^emeAdft 
ee pauvre Ccmte. Quand je voudfoô 
^ous donner cette preuve àe ma com^ 
plaifatice , en ièrois-je la maîtreffe f . • . 
kh , Gofiament l'écouter î il ne veut plui 
parler««« Vous leplaignest! pouvefti^ 

liv 
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Cf045 
vous croîfe qu'après fa fuite, f9n fna-^ 
Hage f Se deux ans d oubli , mon indif-* 
Étrence font capable de l'affliger ? . . • * 
Il ne vouloit que m'éprouvcr ; fà vanité 
lui perfuadoit que je l'aimois encore j 
que fes moindres démarches détruiroie&t 
mes rcfolutions. En effet , pour eifacet 
le fouvenir de fa perfidie , d une trahi- 
fon fi noire, n'étoit-ce point aflez qu'il 
cifrît de fe juflifier ? Je aevois voler au- 
devant de ce cœur qu'on daignoit me 
rendre ; un bien fi précieux méritoit 
mon empreflement , ma reconnoiffance 
peut-être. , . Audace infupportable des 
hommes ! infolent orgueil ! . . • Je de- , 
vrois pourtant des remercimens à Mi- 
lord d OflTery ; fon dernier caprice me 
fert mieux que le tems & la raifon n'a- 
voient pu le faire; il détruit ce refle de 
penchant dont je croyois ne jamais 
triompher : je ne penfois point à cet in- 
fidèle fans attendriffement ; à préfent fà 
vue n'exciteroit pas en moi la plus lé- 
gère émotion ; je fuis tranquille & prêt 
que contente ; je • ne craindrai plus fà 
rencontre , fes importunités ; n'eft - ce 
/ pas où tendoient tous mes vœux ? . '• • 
Avec quelle cruauté il a cherché à me 
troubler encore, à ralumer cet amour 
^u'il ne fut jamais digne 4e m'infpirer ! *« 



y Google 



EK d'où vient donc que je Taîmoiâ taht ! 
3*ai regarde ce matin ibn portrait > je Tài 
tenu plus d'une heure ; je le confiaérois 
fans reffentir la moindre agitation ; mê- 
me en l'examinant , je me fuis étonnée 
d'avoir été fi attachée à cette image* 
Pourquoi n'ai-je pu aimer que cet hom- 
jne ? qu'a-t - il de, fi fifduifant ? Quel 
charme décevant répandu dans mes 
yeux , prêtoit tant d agrément à cette 
phifionomie f où font ces grâces fi tou* 
chantes ? Qu'admirois-je dans ces traits ?• 
O , ma chère Henriette , notre préven* 
tion fait tout le mérite de Pobjet que 
nous préférons ; elle pare l'idole de no- 
tre coeur ; elle lui donne chaque jour un 
nouvel ornement. Peu-à-peu Téclat dont 
nous Pavons revêtue, nous éblouit nous- 
mêmes , nous enîhnpofe, nous féduic, 
& nous adorons follement Touvrage de 
notre imagination. Ce portrait autre- 
fois fi chéri , eft celui d'un homme troirw 
peur ; hélas , je 1 ai regardé long temg 
comme la repréfentation d'une créature 
célefte ! . . Oh , je ne puis plus le voir ! , 
je le hais . . • Je me hais aufli • . • je vou| 
aime toujours» 
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LETTRE XXVII. 

Samedi à Vinchtjltu 

Vo s mouriex d'envie que fit Hen* 
ry parlât j eh bien , le ^oili décla»- 
ré , propofë & refiifé ! Milady Vinchet 
ter m^a vante Pamour de fon frère > foft 
refpedl , le filence qu*il s'eft impofc diins 
la crainte de me d<§plaire ; Se pa(&nt àt 
fes louanges aux miennes, elle m'a mon* 
tré le defir le plus obligeant d'acquérif 
en moi une foeur auflî-bien qu un;^ amie* 
Vous jugez de mon embarras , ma che- 
te , & des détours polis qu'il m'a fallu 
prendre. J'ai oppofé mes dégoûts pref- 
qu'invincibles pour le mariage, nés dtt 
peu d*agrément que j'y ai trouvé ; mon 
eloignement pour Pamour ; l'habitude 
d'une liberté qu'on ne perd jamais fans 
regret. A la vérité , je ne fais pas de là 
mienne Pufage qui y attache h plupart 
des veuves de mon âge, mais elle rat 
donne l'efpéce de plaifir que fent UA 
«vare en calculant fes ricbeÎTes. Il jouit 
des biens qu il peut fe procurer , & pot 
fede dans fon imagination tous ceux oà 
l'étendue de fa fortune peut atteindre. 
Un feul homme ^ lui ai-je dit , poulroit 



y Google 



fiit détefmîïTej* à facrifier cette liberté 
çrédetife ; irit autre n'atira jamais le 
inême afcendafit fur mon cœun Milady 
èft refiée fatisfaîte des raifons que je Ita 
aHéguoîs ; mais pour fîr Henry qu^eHe â 
mftruit de mes (entimens , il eft biea 
l'oin de les approuver. On ne peut plus 
vivre avec lui ; il né me parle point , 
ne me regafrde. point, contredit tout le 
inonde , gronde les valets des autres , 
çbafle les fiens , brife tout ce qu'il tou- 
che, renverfetout ce qui fe trouve fur 
^n paffage , va comme un fou au tra- 
vers d'un parterre > & revient en rêvant 
donner de la tête dans le battant d'une 
porte fermée, fort étonné de fe voir 
arrêté, . . . Mais qu'un homme eft in- 
îufte ! fa fentaifie eft-elle une loi ? de 

âiioi fe fâche fir Henry ? a-t-il droit 
'exiger que fes volontés déterminent 
les miennes ? J'ai aimé une créature de 
fon elpéce • . . . ah ,• c'eft bien affez ! . . . 
Mais voici une Lettre de vous .... hé- 
las , que m'appfenéz-vous l Quoi , La- 
dy Seymour a quitté la Cour , renoncé 
â fa place f . . . Que je la plains ! que 
fon malheur me touche V elle eft dans la 
retraite, dans la plus haute dévotion; 
S c'eft la mort de Milord Gage qui 
taufe ce grand thangcmenr, bi€»graô4 
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Xiîtarêtnent. Perfonne ne tenoît tant ait 
monde que cette Dame. . . ^ Ab , ma 
<here , perdre uq homme qu'elle ai,iioiC 
fi fmcérenient , depuis h long-tems ; 
avoir furmonté tant d'obltacjes ; être 
/ur le point de l^époufer , & {e le voir 
«nlever en un jour , en un moment par 
,un accident ! . • • Je ne pais refufer des 
larmes à ce trifte ëvcnî^iiient. Mais auflî 
quelle fureur à des gens de ce tang , de 
xifquer dans ces courfes a perdre fans 
•honneur une vie chère à leur patrie, & 
.qu'ils ne devroient expôfer que pour 
€lle ! N'en font-ils pas refponfables â 
leurs compatriotes , a des parens qui les 
•aiment , à une maîtrefle dont ils caufent 
Jong-tems l'inquiétude , & enfin le dé* 
fefpoir ? Pauvre Lady Seymour ! fa fî-» 
•tuation Se les réflexions qu'elle vous en- 
gage à faire , ont pénétre mon cœur, ♦ 

* » " ■ ■■ ■ ' < 

; LETTRE XX VI IL 
Dimanche^ à yinchejler. 

AH , comment vous dire , vous ex* 
primer ! , . , Aurai-Je la force d'é* 
criref .. • Hélas, je me plaîgnoisdç 
lui ! . r, Henriette • . • ma cbere Hen- 
jriecce , il efl malade , :ilangereufemeut: 



y Google 



(nalâde . . ^ Milord d'Oflery fe meurt î • l 
^h * Bieu , il e meurt ! . • • Voyez ç#- 
Billet que je viens dç rçceycyr, 

Milord ftOJIery , à Milaiy Catejbyi 

» Il ne me refte que peu d'inftans $ 
^ vîvrf ; la contenance dé ceux qui m'cp* 
» vironnent, & la r^fiflance que PoiT 
i oppofe à toutes mes volontés, m en 
» aflurent. Oeft avec peine que j'ob-i 

• tiens la p^rmiflîon d'écrire . . . Hélas !' 
ai pourquoi Pai-jf tajit defirée f • ^ • • • # 
» qu'ai-je à vous dire ? Vous apprendra 
3» avec plaifir , fans peine gu moins , quç 
» l'objet de vos mépris , de votre haine, 
-a» aiifâ fini fon fort. . . Ah, Lady Ju-. 
j» liette , quelle cruauté ! • . . mais' eft-il 

* tems de m'en plain4re f Pardonnes au 
» moins a la 'mémoire d'un amant mal«-. 
■ai heureux j je ne vous ai jamais tFom?: 
aipée 5 je vous ai toujours aimée. Ce$: 
a* Lettres que vous me demandez avec 
» une dureté dont f ai cru votre coeur 
» incapable/ vous feront fidèlement ren^ 
;»idues après ma mort. Madame, ne- 
» m'^n pnyez pas , pendant que je re(« 
5i pire encore ce. 
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glatfir . . peut-il croire, imaginer ?. ^ 
J^ rinhumainjiL ne lui redoit que c^ 
coup af&euxA me porter; malade^ mou- 
rant peut-être, . • Eh , oii eft-il f chez 
Svày dans quel lien^ dans quelles tnains^.. 
;ft-il fecouru ? . • • a-t-il près de lui ? • . 
Qh cette douleur eft infupporublc 1 ^ 

. Ce malheureux qui vient d'iapporteii 
i^ç fatal billet eft reparti tout^e*fuite |. 
l^ns attendre un inilant , fans dire una 
parole. Comment favoir ? . . . Aban-» 
4Qnniée à mon efiroi , à l'inquiétude là 
plus vive ! • • . Ah plaignez-moi 1 moJh 
cœuv eft déchiré. 

t Un foible efpoir me Imt : j['ai envoyé 
dans la maiibn où un des gens de Md* 
kard d'Offlery a pj^fle deux ou trois jowrs*. 
On aflure que* cet homme venoii d^ 
chex fur Halitax ^ qui a depuis peu açber: 
té uneTcrre à quatre naiUe d'ici. Je viea» 
de iaii^ panir Job» ei» toute dU^gencd ^ 
pour aller s'inforiaier fi Milorî d'0&<ç)r- 
^ eo ce lieu » ave or dr< de refter ok i% 
le troiAYer>,:& rd^ me dépê€;her i^^ 
CQurierspour m'af)prcodr^ l'éq^i de 40, 
pauvre Com&c. .I^afi^ maitpifie inc^irti^ 
ttuie y j'ai les yeoii & ks nmw ék^% 
vers le Ciel ; je me rappelle à tous m^^ 
mens Lady Seymour ; je crains. . . Dieu 
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i^âeve jufqu'à toi ! qu elle {u&eocfe ton 
Arrêt \ daigne en changer l'objet ! Si la 
fin de l'un de nous doit être pour Pautre 
cette voix dont les accens terribles rap« 
pelieot vers toi nos caurs égarés , ab 
que ce foit moi ! que ce foit ma more 
qui ranime dans fon ame 1 amour qui 
fi'eft dû qu'à toi-feul ! O » ma cher<» 
Henriette , s'il meurt ^ vous n'avez plus 
d'amie ! 

LET TRE XX I X, 

Mardi , à Finchjkr. 

IL eft un peu mieux , mab la Serré 
eft toujours violente ; benreufemene 
les iymptômes de la malignité ontdif^ 
paru depuis deux jours. Il a encore det 
momens de délire dans lefquels il s'agite 
beanccMzp* Hélas, il n'eft point hors de 
danger ! je ne vous au pas écrit hier ; 
i^eft avec peine que je tiei^ ma pkuae ; 
je ne me fens pas dans mon état natcH 
rel ; je ne puis goûter d'auam aliment.; 
Renfermée dans ma chambre , je n y adU 
naets perlbnne ; on en penfeta ce qu'on^ 
voudra; irm'efi impoflible d'écouter, 
ou de répondre. On m'avoit très-bie!» 
»dreâl^> Milord d?Qifery eH abes ûc 
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Halifax , au milieu de tous les fècouff 
que Londres même pourroit lui procu- 
rer. Par un heureux hafàrd , le Doôeur 
Harrifon s'eft trouvé dans le canton ; il 
cft "auprès de lui. John m'écrit qu'en 
arrivant il a vu tout le monde en lar- 
mes dans le Château. Hélas , je le crois ! 
Qui pourroit connoître Milord d'Offe- 
ry , & ne pas le plaindre ? Comment fe 
défeniroit-on de Taimer f Si noble dans 
fe^ façons 5 fi doux^fi bienfaifant; les 
oualités de fon ame fe peignent fur fon 
front ; elles lui foumettent tous les 
cœurs; je ne Tai jamais entendu nom- 
mer, qu'un éloge ne fuivît fon nom. 
Quel homme allia jamais plus de véri- 
table grandeur à la bonté, à cette fami- 
liarité qui ne craint point de defcendre, 
& imprime le refpefl: dont elle femble 
vouloir affranchir ? C*eft une créature fî 
dignç d'exifter, qui va peutrêtre pé- 
rir, ? •. . J'attends avec crainte , avec 
impatience • • • mais on demande Bet- 
ty ^ • • Ah , quel bonheur : une nuit 
tranquille , cinq heures de fommeil , plus 
de délire ^ la fièvre confidérablement di^ 
mimée ; le DoSeur Harrifon r^ond de 
fa vie ^ mime de fa prochaine conva^, 
Ififcence» ♦ 

\ Qrfi9^ tendre ^ . ma fincere amie > féll-^ 

citez- 
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CÎtez-raoîJjJe bénis le Ciel dont la bon- 
té me le rçnd . • . des larmes de conlb- 
lation -coulent enfin de mes yeux, . . • 
Ah , qu'il vive ! qu'il foit heureux ! que 
tous les biens qu^on envie devfennenc 
4an partage ! . *t Aimable & cher d'Of- 
fery , tu m'accufes. de cruauté ! que ne 
peux-tu lire dans mon cœur> entendre 
Jes vœux qu'il forme pour toi ! Quelle 
.dure bienféance me retient! que ne ra'eft- 
îl permis de voler auprès de toi , d'aller 
dTouls^er , partager , adoucir t^s maux; 
-de^ baigner ton. vîfage des pleurs que 
m'arrache le fèntiment immortel qui 
.«l'attache à toi ! Ab , ranime, tes efpér 
nmces! celle que tu chéris n'eft point 
fonellej n'eft point inhumaint ; elle peut 
te pardonner » te revoir y t'airaer ! • • • ^ 
JËh y bon, Dieu > où m'emporte tur mouir 
:*teBneht tiîop vif! • •. .. O , .ma bonne , 
taon . mdulgenta amie , excufez. mon 
-égarement \ Je ne fins point à moi ; 
-mon ame eft entraînée • . . Mais je me 
-fens brûlante, altérée ; ma tête. ne peut 

Îlus fe foutenir ; mes yeux appéfantis . • 
lélas^ qu :ffl je daûct .** Adieu j il vi- 
.vra , . lÂa chère; tous mes fouhaits font 

cfCfHipli^r 
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. •— ? — : — -T -:~t . 

Santeii / ii VineHeJler. ' ' 

J*A X pailëircMS jciirs fditç vttasf écri- 
re,, ma diere ^ & jfe- crains bien que 
«ftoti filc5ce ne vous ai 'inquiétée ;.f ai 
^ un peu de mal à la gorge , la fièvre', 
& beaucoijip d'accablemeiit ; on m*a 
faignée malgré iBoi. Sir Heory n*a pas 
;voulu per^fcre e<ene occafîps cfe fai«e 
oéclater ion ziéle officieux ; il s'dS em- 
Ip^ré' de ma dham^re v en a fait les liÔA- 
neurs . . .Cet booime eft bon^ iL fouS- 
ire ; quelqueficùs îl'me fait pitié, phis 
iibayent il m'impatiente ; fai le coeur 
afTez fenfibfe poisr le pkundre , mais'îe 
Jfai trop f>révenu>paii9. l'aimer. ! . >.i 
, Johil m r^v^nu 4 JAilord dPQiTeiy eft 
dans une convaleCrence qi|i promet im 
frèsi-prompc rétablii&mem ; mon in^é*- 
ciUe meilâger me caiife à pré&ot «me aii- 
tre forte d^quiétude» • » Mais on m'aiv 
nonce Abcaluuxi , te vaiecr*de-chamhre 
de Milord • • • mon Dieu } qpe miC veu»- 
U f oh , que le .coear pie lût l .. . Si 
troublée pour un homms à lui.! el^ ^me 
feroit-ce donc fi le Comte lui-même? .• 
Que de variété dans ma foible tête ! Je 
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fctùWîs dfe \t voir il y a quiet<}tiél joors , 
& k fcal nom d*Abrafeam m'interdit ? . . 
C eft im biikt qu'il m apporte ... .o^ 
pauvre Alsrahaœ , il efi fi charmé de 
f»e revoir 9 qu'il ne peut me parler • • • « 
jVlais Bfon^. . , ces ligne» font tracées 
>vec diffitultë. « « • Il a été bien mal • /^ 
0foyQZ^ ma chère ^ ce qu'il m'écrit* 

Billet de Milord âOJery , à Milaiy 
jCateJby. 

ai Quoi , Madame , vous aver daî- 
» gnë vous int^reffer à mes jours ! cette 
m boute me touche vivement ; mais la 
■m rfois-je à votre feule pitié , oti i lïh 
» foibie refte de cette amitié ? • . Héks, 
» j'ofe à peine me flatter que v©us m 
»cottfervieî un léger fouvcairî Qu'il 
-i me feroit deux de penfer^queile-n'eft 
«pas entièrement éteinte àans'vocic 
»caur! Ah, fi l'ardeur de la mienro 
a» pouv<Mt la ranimer encore l*. •< Mak 
* vous ne voulez pas m'écckKer, Béccé- 
w veaf , Madame , mes réfpeÛuwï» b©- 
^^nerciemens. Sans examiner kfen*- 
^ îiment qui vous a ftit prendre paÂ 
» à mon état ,* je dois me trottVsi h&Mh 
**trcux de ravoir excité «• 
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Vous voyez , il fait que f aï cf aîi* 
pour ùl vie. John , l'impertinent John 
eft caufe de ces remerciemens qu'il me 
fait. • . Mais je fuis obligée de nnir j on 
attend après ma Lettre* Je ne veux pas 
vous laifler un jour de plus dans l'in— 
jcertitude de ce gui peut être arrivé ; &c 
pui3 il faut une réponfe à Abraham. Ah., 
c'eft une grande afl&ire que cette ré-^ 
ponfe! .. 



V 



L^E T T R E XX XL 

Dimanche j à f inchejier. 
OYEZ, ma cbere Henriette, dan^ 



quel embarras me jett.e ma vivaci- 
té , cette précipitation avec laouelle 
j'envoyai John , (ans l'avertir de le car 
xjier , fans lui défendre^de me nommer, 
-fans lui dohper d'autre ordre que de 
s'inftruire. L'imprudent animal n'a rien 
fu de%iieux que d'aller tout droit chez 
iîr Halifax; ae renouveller connoiifan- 
<e avec Abraham; de lui dire qu'i^ ve- 
roit de ma part. Se de s'établir dans 
l'anti-chambre de Milord d'Offery. Le 

1)aûvrç malade charmé à^ favoir près de 
ui an de mes gens , envoyé par moi > a 
Yoi^u le voir. Moniieur John , coaXii« 
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-îl me ra redit lui-même , a reçu âvèc 
bien de la joie Tordre d'entrer ; a rë* 

1)ondu à toutes les queftions de Milord ; 
'a alTuré que Milady étoit fhis moru 
que vive en le faifdnt partir ; quelle 
avoit toujours bien de V amitié jour Mi^ 
lord y Gr étoit à peine contente de rece-- 
"i/oir trois buletins par jour s que lui John 
aidait rhonneur de lui envoyer .... Si 
vous faviez avec quelle fatisfaôion cet 
étourdi m*a rendu compte de fa com^ 
miiïîon; comme il s'applaudit des me^■ 

- veilles qu'il a faites ! • . Après tout je ne 
dois me plaindre que de mon peu de 

prévoyance. J'ai renvoyé Abraham fans 

^éponfe hier : je me fuis excufée fur la 
foibJeife de ma tête .... ah , ce n'cft 

-pas celle que je crains le plus ! . # . Eiv- 

^core Abraham ! • • . encore ui^e Lettre ! ^ 

-Voyons . . • 

r Ce n'eft pas la peine de copier fo» 
billet; c'eft a-peu-près celui d'hier, e3&- 
cepté beaucoup d'inquiétude fur ce mal 
de gorge que je n'ai plus. Voyc^-rnoi s 
écoutei^moi ; toujours la même chofe. 
Il fayt répondre. . » • mais qu'il m'efi 
difficile de lui écrire l le zélé Abraham 
a dit à Betty , qu'il ne partiroit point fans 
une Lettre. ... A mefure <pe mes crain- 

,ltçs fç font diflipées 9 m? fierté a repx|» 
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'36 Vemplte fur mon ame. Jefuistrès-fll- 

-cbée que Milord d'Oifery ne puiffe dou- 
ter de cette «nitiédont û iànt d'être fi 
peu sur. Par cette feinte , il ménage ma 
vanité ; fon adrdTe ne m'échappe point. 
% « • C^ y ces hommes ! ces hommes ! 
-ftemarquez^vous comme ils favent ti- 
rer partie des év^énemens : lorfque les 
noyens de nous fubjuguerfemblentleur 
manquer , un incident imprérû , le ha- 
^riy one maladU les ramènent vers le 
Iwt qu'ils s'étoient propofé. On ne veut 
{Knnt les voir ; on ne veut point les eor 
ttndac^ ; tout paraît fini ; mais leurs ref- 
fources ne s^épuifenc jamais. Quand ils 
ne favent plus que faire , iU ont la fiè- 
vre y ma <:heF€ ; ils n'ont plus qu un 
inftant à vivre ; ils remplilTent notre ima- 
f inatioft de terreur f s'otfrent à notre 
idée fous un a{peâ attendriflânt ; met- 
tent fous nos yeux le fpeâacle effirayant 
de la mort , de la deftru<%ion de cette 
ferme enchanterelfe qui nous féduifoir: 
<& la fièvre la plus maligne n'eft pas oe 
^ui les toe , c eft notre dureté • • • Il n'a 

Îas fongé à mie dire c^la*.^ • • mais Abrai- 
am attend •«. je n'aurois jamais cru 
•avoir fi peu d^elprit. Je ne trouve lien 
i direi • • • Oh , ce méchant Johivl que 
«e:s'eft-il caché ! « « ^ je rêve eavain«^ « ^ 
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Celui qui m^écm , rfeft-il pas ce même 
lAilord d'Oflery qm m'a caufé des peinet 
fi fenSbljSS , qui m'a abandonnée i Ef^ 
fonî , qui s'eft mané à Mifs Jenny f cet 
torts fonit-ils dimimiés f non y mais • « • 
!J a été makde. Alkxns , je vais écrire» . • 
Je ne votis eifvôye point la copie de 
mon WJiet ; il eftitrès-court , très-étu^ 
^ié 5 & très-mouirais. Adieu> ma obère 
Henriette ; je vous aime toiqour$« 

JLEX trje; XXXIL ] 

Lundi j à Vinchcfier. 

JE viens de-^inp promena: au boni 
<i^De< petite, riiriece qui baigne les 
anfus d'un pavillon où je. vais ipuveac 
voârpécber-Ccmube il étoit fort maôir» 
^e me fuis amuiëe à.regonier tniverCer k 
rivière à de jeunes PajÊinnes qui vont 
vendre des fleurs & des fruks à la viile 
prochaine. Elles cbantent, rient dans 
leur bateau ; elles oârent l'image de k 

Î*oie ; leur ha&it eft propre , leurs cor»- 
>eîné& bien arrangées. Elles, ont de 
igrands cfaii^eattx de paiUe , fous leiîpiels 
on tes croiroit toutes jolies ; elles (ont 
«raâment agréables* Comme le batesâ 
ifeiK^ de paràr j uae^ mieux faite qt^ les 
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tutfe^, efl arrivée ; elle pafoiffoit trlfte; 
& fans montrer de regrec de ce qu'on 
«e Tavoit point attendue , elle a pofé 
fa corbeille fur un monceau d^ fable > 
& s'eft mife à fe promener au bord de 
l'eau. J'ai dit à Betty de rappçllerj elle 
«ft Venue à nous ; j'ai acheta tous ih$ 
bouquets , & lui ai demande pourquoi 
«lie ne chantoit pas comme les autres* 
Ma quedion l'a émue ; elle a i^it uti^ 
petite mine pour s'empêcïier de pleu- 
rer , & m'a dit avec une ing^pûité char- 
mante', qu'elle étoit prêtfe z^tamprk fort 
cœur ; que Mofôs , un des. Fermiers de 
Milord Vindiefler ,• la feroit mourir de 
chagrin elle & un autre ; & le foiivenir 
de cet autre l'a Éait pleurer , Se bien fort- 
i»a pauvre enfant m'a intéreflee ; j'ai 
(Voulu tout fa voir , &-voîci 1 hlfloiré de 
ma petite Jardinière. C'eft que Mofès .i 
:écoutez bien , ma chère*.* Mofès eft 
tm mécJtant avare ^ il avoit accordé 
Tommy fon petit-fils y avec Sara , qui 
jdme Tommy comm^jesdeux^ycux* La 
nôcealloitfe faire,; les habits étoient 
achetés ;.les paréos^ priés, les violons 
retenus :, Cr voilà qu'une Lettre .vernie 
d'Orford a foit changer Mofèj. La imur 
de Tommy eft morte ; elle a laiifé de 
l'argent à Tommy > & le vilain Mofès n; 

veut 
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veut plus de Sara pour fa perît£-^fille , à 
moins qu en n'augmente la dor à propor- 
tion de l'héritage. La mcre de Sarr qui 
t^fiere , s eil emppnée, a tout rcm^ u ; 
&commeélle eft d'un naturel un p u vi^ 
elle veut tordn le roi à Sara.^ fijellc a rae 
encore le petit - fils de cet urult de Mor 
fès; & la pauvre Sai;a aura le cou Loruu^ 
y oyez-vous, car elle l'aime toujours; 
& riionnête Tommy rompta Jon (ceuf 
auffi, plutôt que de renoocer à Sara. 

Entre le boinheur ou le malheur de 
tes fimptes & tendres amans , ctnt cin- 
quante guinées s^élevoient comme une 
barrière infurmontajble. Je l'ai forcée j 
l'ai tout applani; le Juif Mofês, la ficne 
Jardinière, l'honnête Tommy & la yo^fi 
£ara^ font d'accord. Ce moment eft 
un de ceux oà j ai fenti l'avantage d'êtrp 
riche; je marie après demain mon ai- 
mable Vitlageoife , & je la marie avec 
éclat. 'Je donne un grand fouper-, illu- 
mination , feu & jnufiaue fur l'eau ; en- 
fuite un bal mafcmé où tout le monde 
fera bien venu. JVÎilord Vinchefter one 
prête le pavillon qui donne fur krivie- 
xe ; il eftgratid , orné , ;très-proprç,pour 
mon defleitt. Nos Dam^s font çnçhan^ 
.tées de cette efpéce de fête : fir Henry, 
^pialgré fa mauvaife humeur,, eft moft 
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intefiSaot; îla re^y mes orfires ayeô 
jaytant de jgravité , au'il fiât pris uue 
patente de premier Miniftrie. M;^lacljr 
yincbeftcr & fir J^ames ferojit ,lp$ liori* 
)neurs du balj la Çomtefie de Sunder?- 
îand ceux du fpuper ; moi je regarderai 
«ils s^acauittept bien des jpmplqis que jç 
4eur confie. Je fois gaie , m chère; je 
^commence. à reprendre le coût des amy- 
femens ; je ne yeux pas examiner la caufç 
de cç ebangcment j je trouverojis peut* 
^tre .. '. l . ^ allez pas croire (jue le naaT 
riage aç Satji foit un prétexte poiir ce? 
ïébrer ja conyalffcence d,ç ce paui/n 
'-Cornu r. . n'çft ce pas ainfi. qne vous 
rappeliez f En toyt cas John n'en fait 
Tien ; mon /ecret eft en {ureté. Adieu , 
jma chère j je yoydrois î)ieJD ypus yoijr 
^danfer à ce bal,. 



LETTRE 3CXXUI, 

Mardi ^ à Vînchefler^ 

Eî^jc QRè ime Lettre 1 . , . yoilî vm 
comTpercç bien e:çaâ; & bien dan- 
'^ereux : j'ai à tout raompnt befoiri dç 
'me jToMVenir (jue Milord dOflery m^^ 
«ro lîpèe. Malgré ce fouycnir , eommçnt 
^éfîfjtcr aw; tsjio\xyçmpjai$ 4f mpn cupiii: f 
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fis mcptMtent a Pécouter. Maïs que me 
Axa-t-ilf fes affres rtitérées de ie jufti- 
fier m'étonnent & m'impatientent eh 
comment le pourroit-il ! il s*eft marié j il 
a même une iille de ce mariage • • • • on 
et qu'elle s^appelle Juliette. • . . • Info- 
lent 1 donner mon nom à la fille de ia 
femme ! Mihwly Arthur , tante de feu 
Milady d Oflery ., eft id, depuis huit 
fours ; elle parle cofitinuellement des 
grâces & Je la htauté de la petite d'Offe- 
ry. Cette ^ femme eft la plus ennuyeufe 
créature qu'il (bit poflîtle de rencon- 
Her : mais voici la Lettre de Mibrd. 

mWi êtOJftry, à Milady Cat€jby. 

» Hélas , de quoi me félicitez^vouS:, 

ji Madame 1 de quel prix font pour moi 

-• des jours que vous ne voulez olus rej- 

i» dre heureux ! Vous^ des ég^rqs ! AÇ, 

» votts ne pouviez; m'ajffliger plus fenfi- 

a» blement que par cette infultante po« 

.9 liteffe ! elle eft toujop*rs compagne de 

» l'indifférence* Supprimer - les cçs 

». égards ; c*eft votiîe pitié , votre ten- 

■m dre pidé , quim^'eft nép^flaire j c'qft 

^ » une condefcenjdance d'un jour ^ d uçe 

^ » heure., que je vous demande. Nem'qn- 

* « tendrez- viuis point f ittiH^ condamné 
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p> fans retour ? Me refuferèz-vous ùn^ 
• graçe accordée aux plus vils crimi^ 
po nels f Nous avons été ami .... N? 
^ vous fouvient*il plus que vousâ^'avaa 
^.dojriné un nonâ plus douK?.Maa 
P aipour^le vôtre , VospronveÛes ,»vog 
ariermens même , tout e(t-ii eflfacé f . , ^ 
t KappellèK -'VOUS Erfôfdj naa rhere^ 
?» mon adorafble J4aUett€ • '. . • c'efi uà 
P homme autrefois honoré de votrç 
^tendreflfe, qui vous demande à ge^ 
?bI noux un mdmefit d'entretien. Par tout 
jp ce qui ;p^t vous toucher , ^e vous 
^ conjure de ne pas rejetter ma prière; 
pNç' continuez pas à alfliger un mal- 
^iicWeux dont lé fyn eft dans Vos 
jp maixis. .Non , je ne perdrai g\i*avec 
9 la ^le Pefpoir d^obtenir de vous un 



fo généreux pardon. J^^i^n fecret que je 
i^^e j)ùis révéler qu*à vous; donnez.- 
w moi lin ^eur , Madame ; au nom di^ 
>Ciel, ne foyez pas inexorable «c.^ ; 

"' -Sa chtré ; fon a^of Me Juliette s cela 
\^ aflfez fèmiliejr , je vous affure ; & 
■ ^pus Voyez quelle (ïbftïhation â fe feire 
\'écQÛtér ; .* • . rÂh , cette maladies! où 
-'xifi^'t'j^é étipi^éel.. .[. Le voir-j Ja 
4eule idée d'une telle^ntrevûe me. fait 
- ^eÇÈaillir. .,• • Mais cette «audace ide.ygdih 
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ïeîr me parier ! • . . cet homme eft bîetf 
Jî^rdi ! Ne devroit-iï pas éviter mei ré^ 
gards ? quelle : paurrôit être fa conte- 
nance . devant naoi! ne fiiîs-je pas eri 
4roit de l'accablep de reprociçs? . /. eh 
bieiï , il ne roe craint point cîu tout ! 
!D'où vient que je le redoiïte , moi qui 
pg*x lever les yeux fur lui avec la no-' 
oie aflurance que donne ïa dertitùder 
tfavoir toujours^ bien fait ? Que )e mef 
f appétit Erford / fiéfas , s'il m^y àvbit ' 
vue après fon départ, oferoit-il ma 
prier de me le rappdUr ? Il connofr Tes 
fautes y fitaîs qu'il eïî loin d'imagiIiel^ 
.comment je les ai fenties ? • - . r eut-il 
jamais excufer cet abandon cruel t Eh * 
pourquoi feignoit il ! pourquoi f^int-il 
Jlncore ? Je me préparois avec pfaifir a 
la fête que je donne. Cette Lettre vient 
troubler ma joie, m'embarralïer , mû 
retracer .un tèms . . • aïi , rien n'eft effa-* 
té / • . r y ous êtes fort capable de rirëf 
ide mes chagj-irvs j vous me dites que je 
idevrois Vàyjoirm^ V avoir entendu , que 
toutjkreit terminé ^ Vous qui lï^aVez ja^ 
|nai& eu à pardonner que aes .fautes lé-^ 
^eres', quelques moûvemens de jalou- 
4ie , de fcimpatience, de Ttumeur peut* 
^tre , vous croyez qu'on peut fe réfou* 
^e aif^ment 3 qu'il eft facile de favouf 

L iij 
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ce qu'on veut. . . . Je ne puis ccmprena 
dre cet efpoir de pardon î mon deflein 
n'eft pas de l'^^ifircr. Je lé veitok fi je 
croyois pouvoir foutenir fa préfcnce ; jû 
Pécouterois , s'il étoit paffiWe d'exci*- 
fer • . • mais je vais lui écrire. 

Milady Cattfiy , à Milard fPOffiry^ 

» Eh , pourquoi , Milbrd , lï^àùttris-jé 
w point tout oublié! Qui m'engageoif 
» a me foùvenir d'un itigrat , à nv'occu- 
* per d'un infidèle ? Ne m'avez- vout 
à>pas prié de vous oublier f Cofâtiient 
m ofez-vous me rappeller un tems & des 
a» lieux auxquels je ne puis fi>nger fans 
là vo«s b^rr Quel droit avez- vous en- 
» core i mon amitié ^ après m'avoir H 
» crudlement récompeniée de celle que 
% je vous ai montrée? Si. votre légèreté 
»m'a rendue i moi- même, vous ne 
^ pouvez vous plaindre quevde votre 
i» coeur. J'ignore par quel caprice vous 
« femblez aujourd'hui faire dépendre 
j« votre fc^onheur de Pentretîen que Vous 
3» me demandez ; je ne puis conféittir à 
3é vous Paccorder, Accoutumée depuis 
P fi long-tems à penfer que je ne vous 
s verrai jamais , il m'eft impoflîble de 
a» me famuiarifer avec L'idée de vous^rs^ 
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0- toîr< S| vous avei (îes. fedrctfî qa'iï 
a^-vous importe de me. communiquer ^ 
* vous pouvez me les écrire, lûr de ma 
ai^ difcretioh à les taire , &! de mon exac»- 
at titude à voiK faire renaettre ce qu^, 
±> m'aurei éCxk. En vérité , Milord , te* 
ij cevoir de vos Lettres, eu l'uruqua 
9 compIaiÊince où je pu>âe me. forcer' 
Si po\Hr vous obliger a& 

Je fiiis fSclîée d'avoir envoyé cettef 
Lettre : on dit qu'entre des amani 
brouillés^n reproche eft le préliminaire 
i'un traité de paix. Adieu , mon aima-»? 
t»k lïeniiette y je vous aimetoujoursi^ 

LEtTK E XXXIV^ 

îùrcrtdi ..... non fcudi àfii ktur'et 
du matin/ 

OH, ma c^brte-Hefiri^ttîê', cfueïIeF, 
agitation dans itles fyxs ! • • .^ qct^^ 
trouble, dsmt mon ^noieî «.....* je laib 
va ^. - ♦ ii. m'a. parlé * . r c'étok lui . . iiy 
H étôit m baï • . * • •» o*ii lui! Milord 
d'Qffory . .1 - . . ^ Ait , ûe me dit^s plusi 
de le voir! ne me. priez ptii» de Teih-j 
tendre ! il eô biaa^ (uz quse je tie pui* 
Êipportei^ la préfbftce. de cet... . . •> jiQi 

L iy 
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fie faî quel nom lui donner. Peut-oft 
être plus hardi , plus imprudent f itf ex-' 
pofer! . . • Je le hais, je crois. . . & 
pourtant je vourirois avoir eu plus d'em-f 
pire fur moi-même ... Je voudrois Pa-« 
voir écoute. Quel eft donc ce liiouve-^ 
ment qui m^entraîne avec force , & me 
fait agir contre ma volonté? Je vais 
partir, retournera Londres. . . .' Ce n'eft 
pas par obftination , mais par néceffité y 
par foiblefle , que j'^éviterai le Comte 
d'Oflery. Il faut bien me déterminer à 
le fuir , puifque je ne puis le voir avec 
tranquillité. 

Le jour étoit déjà grand ; fatiguée de 
danfer, ennuyée du bal, j'ai palfé fur la 
terraife pour prendre l'air. Un mafque 
en domino nOir qui me fuivoit depuis 
une heure , eft venu (e placer à mes 
côtés. Dans un lieu auffi fpacieux , j'ai 
trouvé un peu extraordinaire qu'on 
choisît Pendroit où j'étois,pour m'y gê-: 
ner ; car le mafque s'étoit affis tout près 
4e moi. Mais jugez de ma furprife; 
^uand faiMànt une de mes maitis , la 
retenant malgré moi^ & la preiTant dans 
les fiennes , ce mafque m'a dit d'un ton 
émû:Eh quoi,Laay Juliette fe plaît 
encore à faire des heureux ! on m'avoit 
gfluré qu'elle n'étoit plus fenûble à ceue 
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forte ^e plaifîr. • • • O le fon de cette 
voix a pénétré comme un trait jufqu'au 
fond de mon Cœuf ! Je f ai feconwu. . . 
Eh , quel autre eût ofé prendre cette li- 
bené! m'eût tenu un tel langage!. .; 
J'ai voulu fuir; l'audacieux s'eft faifi de 
ma robe , Se m^â retenue dans ma place» 
Il a ôté bmfquement ùm mafque ; fon 
camail s'eft renverfé. . • * Ah , ma chère 
Henriette , qu'il étoit bien ! Le défordre 
de fes cheveux donnoit une grâce nou-t 
veJle à fes traits; un air ammé , paiCon- 
lié même, . . Comment l'afpeA de cet 
aimable vifage m a-t-il caufé un trou- 
ble fi cruel , fi contraire à l'inipreflîon 
qu'il fembloit faire fur moi? Tout-à- 
coup j'ai perdu la faculté de voir 8c 
d'entendre , un froid mortel m'a faifie; 
Je ne fai ce que le Comte m'a dit ; je ne 
ki comment il a raflembié tout le mon^ 
de auprès de moi; en rouvrant les yeux, 
je me fuis vue entourée d'une infinité de 
perfonnes ^ parmi kfquelles je cherchois 
cnvain Milord d'Offery ; je l'ai apperçu 
au bout de la terraffe ; & dès que je me 
fliis levée , \i a difparu ; le bâi a fini , 8t 
me voilà dans mon lit à vous écrire, à 
réfléchir , à me chagt'inerr • • • Je ne fai 
^uel parti prendre» 
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L ETTRÈ XXXV^ 
ycndreSf à Vinckeftcu 

JE reçois des invitatiq'iis fi préiTaiftes^ 
de Milord d'Ormond ; m'a couiine 
tt lui coiitinifeiït à rae prier' avec tant 
rf'mftances d'aller le^ trouver à Erford ^ 

?ie je »e puis me refofer pluis long-tem^ 
leur eraprèflfcnient. Je lïe fai pourquoi 
Je fens afïmbUr ma fepugnancè pour fe^ 
tourtter dans cfe lieu r fax annotic'é mon 
départ ici ; fi j'étois Vaine , je pourroisî 
m'étendre fuf le regret que tout le mon-* 
de paroit avoir de me perdre. Sir James 
iTen va ;. pour* le pauvre fir Henry , fa 
tnftsfti ett inexpnmabte i Am^fdiic ime 
peine extrême ; j efpere que mon ab- 
isnce Im fe«i utile. On dit , voà cherè ^ 
^ue Pabfence eft .un remède falutaire 
contre rameur ; remède violent , quep 
k mala(îe prend toujours avec dégoût ^ 
& qui n'opère pas fur tous les teni^éra--^ 
flEiens. Je vais merapprodierde vous ^ 
mon aimable an^e ; c^eft un grand plai«^ 
.fir pour moi. Après ({ael<|ue féjour k 
Erford, je rettnirnerai a Londres, & 
nous irons enfemble à ma jolie maifon; 
dPÂmfteat » r * Voici Abiaham • • ^ quel 
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|)a(Kiet il m'apporte ! tout un câbler éaU 
de la main deMilord ... oh permettez^ 
permette* , ma chère , que je vous lait 
fc ! . . je brûle de lire . . . Ab , qu'eft-ce 
àonc qu'il' me dit! Vous le faurez dè% 
que j'aurai parcouru ce cabier. 

Milord JCOJftry^àMilaiy Catefiji 

» Li'av^nturc in bal m'a trop appri^j 

9 Madame, que je ne puis elpérer de 

?»^ devoir au l^ard ou a mon adre0e-t 

• la faveur d'un entretien avec vous» 

» Lliorreur que vous a fait ma préfenr* 

a» ce , l'état où je vous ai vue y & la 

» douleur que j'ai fcnti d'en être la cauf 

7 fe ^ m'ont déterminé i renoncer an 

»proJ€t de m'approcber de vous fana 

a» votre ordre politif. Je confens à vous 

» écrire ce que je voulois vous dire , fi 

9 vous aviez pu m'écoûter; vous me 

» promettez de garder mon fecret , je 

» ne doute point de votre difcrétîon* 

v Cependant comme vous pointiez feu* 

3>tir quelque peine en cachant à La^ 

^ Henriette des faits où vous êtes inté- 

» reffée , je n^exige pas que vous vous 

» gêniez lur ce point. Tout ce qui vous 

a» efl cher , acquiert des droits fur mon 

3> cœur 'y. votre amie ne peut être.uM 
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y'perrortifeîndifFérente pout'm'dL Afrj 
» Laiy Juliette^ lorfoue vous aur^zlùv 
» fi volft ne nie pardonîïez pas y vous 
i» n'avez jamais ainié celui q^i vous ai*. 
m mera toujours « ! 
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iîîftoire it mhri i'OJfer'r. 

9tT o R s Q u E Lacïjr Charlotte Che{^ 

* L tel» eut ioTOié au- Duc de Penbrop- 

* ke uiîe ppiéférenc© que nfôs foins & 
m mon attachement m avoient fait elpe- 
îMrer, je voulus m-éloigner délie, & 
m je paffai en France. J ëtois^ vivement 
■3* touche de fa perfidie; elle me porta 
» à éviter les femmes ; je jugeai de toiï- 
^* tes rpaf l* f^fule que j'avois examinée-; 

* je penfai que l'intérêt & la vanit?é 
» étoientles uniques pîrflions dfont elles 
» fuffent fufceptibles. Je nfarmal donc 
4» contr^elles de- la cfonnoiflanteque je 
4» croy ois avoir acqulfe Je leur ame ; Se 
•a» l'employai avec fuccès pour me g»-. 
'* rantir ae leurs charmes.' 

* •>* On me préfentolt à la Cour , a b 

* Ville, conïmeun fauvage qui joignàc 

*àla férocité attribuée à la Nation», 

:» un éloignement révoltant pour des 

:ar goûts aiîogtés&des ufages reçus. Ma 
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é^fegeflfe paroifloit ridicule , tuf- -toni 

a» dans Pige où Tcm eil. convenu de ft 

^'Imer a cous les dcrcglopioos .dpnt oa 

9 doit .qu'il ^eut eue .Pexcuft ; je ne 

• feixjuiqu où l'indulgence des Fi^ançois 

• s ctend fus cet .article. Ici f;vyû biea 
M des gens,, , qui pour.ayoijr trop efpccé 
» de cette excufe , ^n'ont .p|i ds^s jeqr 
;» «naiuriçé faire.Qubliier leur jçuneflç. 

3> Six Qiqis après mon départ de LoTkr 
•^^CfiSjtnon frère aîné fut tué (]^rjx\tr,Sc 
a» le fécond mourut en£coiie d'une chute 
.^ qu'il fit à fia chaflç, M^ foruine devint 
m égaleâ çelle.du li^c dis PgnbrQke; je 
j» penfai que la DtucbeJTé jfe-repe^tiroic 
^ peut-Êtire d avoirprécipité (on choix» 
.j» Lte..regret dont j'amaginai qu'cjile feroit 
jp pénétrée, fut il'a.vantagie le plus régi 
^ que je crus trouver jeÀhéîiitant de^.tir 
V3» tares' &4esd)iefts de ma Mai.fon, 

a» Mon féjour en France i\c -m'ôta 

4m point les imprdïioAs qye j'y.ayois ap« 

j»p<M:tésjS; i^ femmes m'y parurent 

sp charmâtes ; tnais l'idée d,e Lady 

.p» Charlotte ^ le jfouyenir/de fpn in- 

,8» confiance .4iae défendirent contre l'a- 

^^.rnour. Jxjrevins en Angleterre dégagé 

. ^.dc ma paflron 9 iii&is;i6nXihle encore 

.. fi» au rçeret de m'y -êtile abandonné* La 

• «t.yûe a6:laJ]iui:beÛ.e>ii«i.ab.^griiia^^ 
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é tnc fit éprouver une forte d'eîitnû qui 
a» me donna du dégoût pour Londres. 
» Je réfolus de m en éloigner CTcore^ 

• & je jne préparois à revoir J Italie , 
j» quand d'Ormond inflruit de mon re- 

• tour, me preflà daller le voiri Er- 

• ford. Je m^y rendis croj ant y pairer 
m peu de jours ; mais je trauvai dans 
«» vos ycjux Pattrait flatteur qui xfevok 
V me fixer dans jpoa «patrie , & me récon* 
«i cilier^vec le fexe aimable dontLadjr 
m Juliette eft l'oimem^t. Vous fîtes 
0» naître dans mon cœur des fèiitimeiis 
» bien iK)aveaux pour moi ; ils m'ap-> 
« prirent ^ue je n-ayois point aimé Laoy 
•a» Charlotte , & que la vaiûté bleflée 
^ peut exqiter d^s notre ame tous les 
-^ regrets qui femblent ^naître de Tionoar 
» trahi ou mépriiH. 

m D*Orfey vous jiiq)ortuiia bientât 
«'par fes empreffemens ; £bn iexeitiple 
jb m effiraya; t'éloignement que£i tçm^ 

• drefle vous donna pour lui; me 4ît 
« ixkttre tous m^ foins i vous cacbtr 
■m la mienne* JScouté, préfiéré eoainie 
» ami , je craignois de paroître fournie 
n amant : il m'^c it ii doux d^avoir y^e-. 
» tre confiance, d'êt-fe^de moitié de vos 
mzmvtkmens^ îe orous voir fans <:e^ 

-m fyûs Yfim dcAoer dhemuàni vous ioC- 
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iivpirer dé contrainte , cpe je rfofeîs tîf. 
^ quer de perdre ce bien , en vous dé> 
^ couvrant 4e dei&in de vous plaira 
» Que^uefois il ^me fennfbloit que vQm 
4»ine4tyînie2 j f oubliai juî^ jour que ffi 
^ n étois pas en droit ^de me montrer jV 
>• loux ; je vous'laiflài voir du dépit y dfi 
•jp l'humeur. Mon trouble voms toucbsL^ 
1» ïl vous toucha .trop même* • • . Que jj5 

> fcns de plaifir à me rappeller ces pre*^ 
4» miers inflans de mon bonbejar ! ces 
m temslieureuKyOÙ uns ypius Tavouer 

^ > p^t-jêtre, vous partagiez to^s les mou- 
a» vemens de mon ame ! Ils font paiTés 

> cesi)aome»s4^1icieuXj&Lady Julietr 
..» te ne s'pn fouyîjfent plus. 

» Avec quelle j>ei«ie Je r^eni^mois e^ 

4P moi^mênie des fentimensfivifs , fi teDr 

^ dresl iConâ)ien le fouvenir de h^à» 

?»'Charlotft m^intimidoit ! ,Je ne cojnulr 

-» déœis plus fon changement fojis If 

v^n^meafpé^^ depuis qpc je -vous ^ir^ 

• mois , f excutois h légères de MiU- 

p ày PeiAroJie ; il ilae ïembloit que p 

P n^ypis point ein moi ce charme attir 

«<» rant qui ^it fi.aître l'amour & le rend 

» confiant. J'oiai parler enfin ^ me$ 

-^.vœux forent coiTd>lcs, Vous conie^r 

a» tiez à me doimer yotrp main j tow 

^ m'annon^oit ies jours ii6ui:atx.:ianjt 
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^ Tyvreue ae ma joie, .trop prompt i ixw 
» flatter , j'ajoutois déjà au bonheur doivt 
4» je jouiflbis ^ la félicutç luprê^ne qui 
-•m'étoit pronttife, quand je fus invité 
m aux noces dePortland. Je ne foi quel 
» preflentiment fe joig.nojt à h douleur 
-9» que je fentois en m'éloignant de vous.; 
gt mais je partis d'Ertord accablé du re- 
■m gret de vous quitter. Hélas , jcp çha- 
9 grin^tokie tnfteçréfage du malheur 
«> qui devoK na'arriyer ! . ^ . Avaçyc que 
m j'entre dans le détail iiumilia^t Je Ta- 
•B venture fatale qui nous fépara , per- 
0» metteat-moi d'implorer votre indul- 
a» gence. . . . Mais comment efpércr de 
9 vous toucher^ û vous aem'^mç^ pliis^ 
■m fi ma vue vous effraye, fi y eus m'avez 
9» fermé pour jamais ce C€Bur autrefois û 
« tendre f our moi , û feniible jà aies 
•B mqindres inquiétudes ! Que de fermeas 
m vous trahiflez , fi le foin de mon bpn- 
-^ heur ne vous intéreflTe plusl Quoi, 
-9 cette paifion iî ^herè4 ees plaifu's & 
1^ purs qu'dle nous fit goûter , ne peù- 
9 vent-ils ranimer en vojiiis une étincelle 
» de ce feu ? . • ^ Ah , remettez fur vos 
3» yeux le bandeau dej'amour ! qu'il vous 
» cache mes fautes, & ne yo^ IfUÛe 
livoir que mon repentira 
« Je*retûurûoi$ à Erfojrd avec la yî- 
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{•tfeïfe & PimpatienGC d On amat qui y» 

^3> revoir ce c^u'il aime , laYlqu'en paflanc • 

Uà Midlefex, }^ fônctfntrai Monfort, 

:::h Bennet , Afidfon , Lindfey y Se plu- 

;3t) fieiws jeuïies Gentilshomïxves avec lef- 

«» quels j'avois été à rUniverfité* A l'ex- 

::• ception de Monfort qui étoic mop^ 

:»ami, favois pearevû les autres; ils- 

1* avoient arrêté Abraham, qui couroic: 

,» devant moi ,. & m'arrêtèrent auflî à li 

.»! pofte oLïh m-attendbient. Ils rev^** 

•» noient deJa chaffe , & foupoient tdU^ 

-♦^cHez'MonforCy^dbnt là msre avoic: 

•» une maifon dans ce Ueu^ lime fut im^ 

:^ pofliWe dbréfifler à leurs prières , ôir- 

'39 pour mieux-dire, à leurs imgortunités ;; 

:m ils m^obligerent d'accepterun louper 

w qui ne me prpmettoit aucun agrément^ 

,3» & mej)rivok du plaifir d'arriver diSez^ 

» totà-Erford pour vous voir. au>mt)ihs:i 

a. un. inftant. Cétai; des Heures: dirùi" 

:» bées àTamour ; je les perJbisirègreti. 

» & n'en fis le factificequ'avôcune ex^ 

: 19 crêtné répugnance,- La mère, de MonK- 

-»fort étoit panie le matir^ pour Lon-- 

9 dres,, où-, une afl&ire. preflante lavoir 

.» appeUée;-ainfi. notre. fouper^levenoir 

'^une. de ces» parties libres^ ScbruyaU'-' 

'9 tes , où^l o«i s'étourdit en. parlant tofis- 

^à4a*fçi»i.Stû..finiiïçnr/^^ £«0^ 
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jàrioiçulcs ou ruineux, fouvent tntnÉtf 

* par brifer les meubles , & s'égorger 
i0 fur leurs débris. L^nmii roe fàifît dès 
a» le premier fervice ; il augmenta de 
^ plus en plus ; l'infupportable joie des 
» convives , l'éclat de leurs voix & le 
» défordre de leurs propos » me fireot 
3» maudire cent fois l'inftant où je les 

* avois rencontrés. Le fang-froid que 
a> je confervois parnû ces extravagans*» 
19 ajoutoitau dégoût qu^ilsm infpiroienv 
» je m'en apperçus ; & voulant tirer 
» quelque parti de la défagréable ûcad^ 
3* tion où je me trouvois , j'imaginai que 
a> le feul moyen de la fentir moins , étoit 

* de m^efïbrcer de perdre une partie de 

* ma raifon. Je ne pouvois plus efpérdf 
» de vous voir en arrivant ; je réfalos 
a» donc de faire comn>e les autres. Se 

* je me prêtai à leur folle gaieté rce pro- 

* jet me réuflît ; je commençai bientôt a' 
^ trouver mes aindens camarades un peu 
aA plus fuppoi?tables. 

» La converfation varioit , & n'étoit 
q^ guère fuivie j elle tomba fur lest fem- 

* mes; on en parla avec plus de vivacité 
3i> que de décence ; les uns leâ exaltoiem, 
sf les autres les dcchiroient, Lindfey n»* 
» rurellement fenfible 8c honnête , lec 
«i»-défendit avec chaleur ; ilr {samena à 
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M l'ôpînîon où il étoit , que la douceor. 

» cîPêtre aimé d'une feule , l'emporte de 
a» beaucoup fur le plaifîr de mqdire de. 
« toutes. On fe réunit donc pour louer 
3» ces êtres charmans , auxquels le Ciel 
» remit le pouvoir de nous rendre heu-^ 
» reux. L'un parloit de leur beauté dont' 
» Tattrait a tant de force fur nos c<J^urs;^ 
» l'autre vantoitleur efprit plus, fédùU 
» fant encore , la fineife de leur go&t m 
aiî & la délicateife de leurs fentimecs^r 
m Monfort tout feul foutint qgue l'écrit: 
A naturel & llngénuité furpaiToient le: 

* favoir& les talens qit'on faifoit acquéir 
ai rir aux femmes , & qae la plus fimplo; 
» étoit la plus aimable. On difpiica coji<¥ 
» tre lui ; il s'bbftina ; & pour brouves^ 
s ce qu'il avançoit ,. il envoya fir^^ à la^ 
9 gouvernante de fa fœur , de- venir 
^ avec elle. Il falloit êtreauffi peu ca-r 
3t pable de réfliexion q^'il l'étoit ^ioxs ^ 
-^ pour expofer ià fœuF à paroure aué 
» milieu de dix ou douze jeunesr fous ^ 
» peu en: état de fong^r à ce qu'ili^ dfe^ 

* voient i fon fexe & à fon âge. En at^r 
» tendant qu'on l'amenâtyMonfwt m>u* 
m apprit que depuis la veille feulement^ 
air elle étoit fortie dfe larmaifon oi^eUâih 
3r avoir été élevée;, il fit éclater Tamiw 
aé^tié. la plus: vivr*pour eUe,,&c idouf 
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9'âflrura que perfonne neponvoit être 
ai^plus fimple ni plus aimable. Mifs Jen« 
» ny vint alors confirmer par fa préfen- 
» ce, les louanges que fon frere^jcfonnoic 
» à l'ingénuité. Son air annonçoit ce 
■»• caraôere ; il étoit doux , roodefte ; 
«^ une figure noble , gracieufe dans tous 
M. fes nwuvemens , réparoit en elle ^e 
apr défaiit de régularité. Elle avoir cet 
a» agrément que donne la fraîcheur 4e 
9- la première jeuneife ; & fes traits, fans 
a» être beaux , oflfroient quelque choie 
» de touchant.. Elle prit fa place auprès 
a» de Mon'.'ort; & par fouraiflSon pour 
» fes ordres réitérés , elle fit raiibn à 
a» iès amis des fantés qu'ils lui portoieQt 
» tdus à-ia*fois. Sa vue avoit ranimé 
a» leur î#ie; il étoit heureux pour elle 
» que fon extrême fimplicité lui déro- 
air bât une partie des tranfports qu'elle 
» excitoit , & des expreffions dont on 
a^ fe fèrvoit pour vanter fes charmes., 
a» Sir Bennetî'empara de la gouvernan- 
a* te , & la mit bientôt hors d'état ^e 
9 veiller fur fa jeune élevé. Mifs Jenny 
a» ennuyée d'un monde auquel elle n'^ 

* toit point accoutumée, infifla fur Ja 
ji pemiiflion de fe retirer; elle l'obtint 

• avec peine, & nous quitta avec plus de 
» f laifir^ qu^elle a'en avoit fenti i noini 
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» voir. Quelques momens après» étoutifi 
3» par le bruit y fatigué de la dialeur p 
a» je me levai pcmr prendre Pair, dont 
9 je n'avois jamais eu tant de befoin ; je 
¥ fortis de la falle ,. & me trouvai dari» 
» un veftibule dont la lumière finhToit; 
. » J'en apperçus dans Péloignement ; & 
» dirigeant mes pas de ce côté , j^ tra- 
» verlai une longue enfilade die pièces; 
. » je parvins à un grand cabinet oà j'en- 
» trevis une femme :. je n'eus pas le tenis 
» dé la bien diftinguer > un mouvement 
» gu- elle fit, renveplà une petite table, 
a» mr laquelle étoit une feule bougie , 
» qui s'éteignit en tombant. Au.fon de 
a» voix de cette femme, à Tes queftions, 
» je là reeonnus pour Mift Jenny ; je 
» me nommai , & la priai de vouloir 
» bien me faire conduire aujardin;; elle 
m me répondu q^i'elle alloit fonner pour 
» avoir de la lumière* Dans la profonde 
» obfcurité où: nous étions , il lui fut im<» 
» poflible de trouver le cordon de la 
«r fonnette; cet appartement lui étoit 
» prelqu'auflî étranger qu'à moi. Cepen- 
» dant elle cherchoit à fe rappeller ditf 
» quel côté la cheminée* étoit placée, 
^ & nous nous efforcions run^& l'autre 
9- de la trouver. Mon. embarras , & le 
» jpeu de^fuccès de no&> recherches ^Iqi 
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» parut pTaifant ; eHe É mit £ rire (!e 
» fi bon cœur j cjiie fa gaieté excita la 
m. noienne. La jeune Mm n-'étoit guère 
9 plus à elle que fnroi-mêtne f elle appeU 
» loit , mais en vain ; les gens écoient 

* trop éloignés du lieu ou- lïOû^ nou5 
» trouvions , pour pouvoir nous enten-' 

* dre. En marchant au hafarcf , nous 
3» nous heurtions tous deux ; Mifs Jenny 
a» redoubloit fes ris , badinoit de mon 
a» inquiétude j & mille plaifenteries en- 

* fantines me forçoient à rire auffi. Dé- 
» terminés tous deux à finir ce jeu^, nouî 
» convînmes JabandonnCT Pefpérance 
a» de nous faire entencfire, 8t de nous en 
» tenir à trouver une porte qui condui- 
»foit à une efpece de galerie, de la- 
7y quelle on paiToit au jardm; nous noua 
» orientâmes de notre mieux. Mifs Jen- 
» ny me prit par la main ;, & fe conduis- 
» fent de meuble en* meuble , elle re^ 
»' connut la place oàelle était d^abord j: 
9^ elle m'avertit que la porte devoit être 
» vis-à-vis de nous ; elle s'avança , Se 
»je la fuivois, Malbeureufement ellis' 
a» s'embarraffa dans la table qu'elle avoir 
ao'fenverfée, & tomba rudement. Sa 
» chÛtè entraîna ta mienne ; bientôt de 
9 grands éclats de rire me prouvèrent 
»> qu'elle ne ^étoit point blefléd* Ue^br 
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:» ces de ion enjouement me fit une in»» 
m preifion extraordinaire ; il m'enhardit-; 
9 l'égarement de ma raifcm pailk jurqu'à 
» mon coeur. Livré tout entier à mes 
» fens, j'oubliai mon amour 5^ ma pro-« 
» bité , des loix qui m'avaient toujours 
« été facrées , la fœuT de moti amî ; une 
^ fille refpedbble ne me parut dans cet 
» inftanr qu'une femme offerte à me» 
» defirs y à cette paffion groffiere qu'at 
» lume le feul inuinâ. Un mouvement 
» impétueux m'emporta , j'ofai tout j 
» j'abufai cruellement du défordre & de 
a» la fimplicité d'une jeune imprudente ^ 

• dont l'innocence caufa la défaite* 

» A peine ce moment d'erreur futtil 
j» pafTë f que ma raifon reprenant tous 
» fes droits , je vis ma faute dan« toute 
a* fon étendue, Mifs Jenny revenue à 
» elli-méme , rempliflbit l'air de fes 
» cris , gémrflbit , tondoit en larmes^ 
» 8c par fa jufte douleur ajoutoit encore 
^ à la mienne* La Lune venoit de (ê 
» lever ; & la Wmiere qu'elle commen» 
m çoit i répandre , me fit appercevoir 

• cette porte, dont la recherche nous 
m avoir été fî fatale à tous deux. Confus » 

• honteux, défèfpéré y je ne fongeai qu'i 
9 m'éloignçr* Je fortis *de ce cabinet 
» qià me faifoit hojrear ^ Se payant d« 
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•«•Petltrée du jardin dans la CGli»r oà^mM 

a» gens m'attendoient , je mtontai^ btu^ 
i^'quement dan^ma chaife, &> repris U 
•A route d^Érford-, pénétré d'un chagria 
« dévorant , qu^ toutes mes réflexions 
•^l'aigriffoient encore*- 

» Qu?il' fe renoavélla vlvtntettt à^ vcv-* 
iBtre afpeâ: ! Avec quelle bo^ntié' votre 

• cœur généreux s'y intéreffa ! Que de 
^'tendres queftions ! qu'elles^ me firent 
« fentir de remords l Cambieti je m€ 
a> haifTois en fbngeant que j^'avols pu 
» vous trahir ! Cependant le plaifir de 
i»5 vous vop: , d^être fans cëlfe auprès de 
a» vous , de penfer que vous m'aimiez ; 

• l'idée de moa bonheur prochain ; un 
m charme invincible attaché à vous , à 
» vos regards, à vos difcourî, tout effk- 

• çoît ma triftefle. Je commençois à rer 
m garder mon aventure conwne une foi- 
»• bleffe dont le foavenir pouvoir ft 
» perdre ; lorfque fes funefies fuites me 
» la rappellerent avec force , &« m'oblîr 
» gèrent de fubir la peine de mon im* 
à» prudence;. . . Eh , quelle peine l Ah , 
*u vous n^avezaimé, fi vous avez daL* 
» gné me regretter , jugez de mes tour-. 
» mens par les vôtres ! jugez de ma dou» 
«rieur en m'arrachant à vous ! à vous , 
»quej^<^loroîs.<«».. que j!adorer^ tour^ 

• joiirs^ 
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* ]duri ^ de * quelque façon que vb'ujf 
» puîflîez me traiter. Vous devez vous 
» fouvenir. Madame, qu'un courierme 
» fît demander la veille de mon départ 
» d'Erford ; 41 *m 'appottoh une Lettre : 
5>'€Ue etoit de Mils Jenny , & voici ce 
»'^u*elle cobtenoit *. 



Lettre de Mifs Jenny Monfort s â Milori 
. Comte d'OJJery, 

ii TT A malheureufe fœur de votre amii 
9* 'I ^ la ttijle Jenny Monfort efi fer*, 
* due , déshonorée par V imprudence de 
^fin frère j par la vôtre , Mihord, &* 
t>plus <ntore par la Jienne^ Elle vous 
■m Vapjn-end fans favotr ce quelle efpere 
9^de fa déûiarcke ; die n^a rien exigé de 
» vous ; "VOUS ne lui av€{ rien promise 
p Quel droit lui efl-^il permis de récla-* 
9 mer? Et pourtant fi vous V abandon- 
a» ne^ , n^.aure\'VOus rien à vous repro^ 
s» cher r" Je defire ardemment votre ré-** 
» ponfe i fi elle n^ adoucit point ma fp- 
» tuation , je n^ attendrai pas que ma 
» honte paroifje à tous les yeux, Lefeid 
» moyen qui peut m\n faire éviter Veclat^ 
w s'eji déjà préfenté à mon efprit. J enfe^ 
^ velirai avec moi ce funefh fecret , &• 
~ N ' 
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mperfonnt m vous reproch^a/jaméiU Ur 
» malheur ni h mm M hui^ MoiH 
9 fort. 

» Peîgneï-vo!«^ mon état > Madame , 
» après cette leélure; fonge? dans queU 
» les réflexions je p^l&i cette nuit la der* 
» niere de mon fcjour à Erford. Je for- 
» mai mille projets ; mi r^ifon les dé* 
^ truifoit à .mefure qu'ils s oiFroient ik 

* mon inaginddon; je vôulois aller trou- 
» ver Monforc , lui apprendre mon mal" 
9» heur, abandonner a fa fsar la moitié 

• de mon bien, tout nx^mj. Eh, qu^ 
» m'etoit la fortune fans vous ! Mais de 
» quel front propofer à mon ami une 
» réparation qu'en pareil cas je n'aurois 
m point acceptée! Après Tavoir offenfé, 
9 devoU ja Pinfulter ? rifquer de deve^^ 
9 nir l'alfaflîn d'un homme dont j'avoii 
M déshonoré la f cirr ? Eh puis, Mada^ 
» me , eh puis cette innocente créatiirç 
I» qui m'alloit devoir fon être , m'étoit» 
» il pern;ûs de la placer au rang des malf 
m heureux ? de la livrer à la bafleiTe l 
m N'iipparteroit-elle pas ep naiifant u© 
a» droit de fe plaindre de moi , de mé» 
m prifer Taut :ur de fes jours ? La fin de 
m la Lettre de Mifs Jenny m'eflrayoit^ 
m aii milieu de miSA agitatious» de mes 
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m fepets » pén^fté de mon amonf poor 
m VOUS j délèipcré de vous perdre , je 
9» pris le parti de n'écouter que l'hon* 
m neur , & d immoler mes plus chers in? 
m térêts à une perlbnne dont Veut exi^f 
^ geoic ce cruel facrifice. 

a> Que de combats ! combien me cod* 
p ta ce pénible efibrt ! c'étoit vous que 
9 f abanaonnois! e'ctoit â vous qu'il lai- 
»lolt renoncer! J'allai vous chercher 
m pour répandre ma douleur dans votre 
fifein, vous confier mon égarement^ 
m mes defleins , vous demander des con- 
» Ceils f de la confolation ; mais mon 
m projet s'évanouit à votre vue. Com- 
» ment vous faire un tel aveu ! 1 aâreufe 
ft vérité ne put lortir de ma bouche ; 
» je n'ofai même vous donner une Let- 
«treque javois écrite dans letumulti; 
» de mes penfées; je m'éloignai; je 
M quittai Erford , &' je me féparai de 
«vous dans la trifte perfuaiîon 4e np 
« vous revoir jamais. Je laiflai ma Let- 
^ tre à Abrahctm avec ordre de vous la 
» remettre quand je ferois parti ; &c joi- 
j» gnant le meifager de Mifs Jenny qiii 
^ m'attendoit à la pofte , je pris avec 
^ lui la route de Midlefex , d'où je me 
g» rendis chez Monfort. 

m Léi violence des mouvemens qui 

Nij 
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i nf agîtôîent , leffort que je t&t feîlb^ 
i^pour cacher mon trouble, mecau^ 
*> foient une chaleur brûlante j j'éçpis 
*> dans une efpéce d*yvreflfe , & me <?oiv 
*>-fioifFois à peine. En arrivant je do^ 
*• mandai Mpnfort ; il étoit à Loniîçes i 
» on me conduifit chez fa mère. Après 
f> quelques momens de converfation , jt 
â> parlai de Mifs Jenny ; & fâchant d« 
» JLady Monfort qu'il n'y avoit^encor^ 
» aucun projet formé pour fon établiflèf» 
«» ment , je la demandai. Mapropo/itioa 

> fut reçue avec autant de joie ^que d« 
*> furprife ; Lady Monfort n'eipocoit pas 
}f» pour Mifs Jénny un parti àuffi riche 
!»'que je.Pétois^ quoiqu'elle fût née pour 
m> bccùperle rang où j'oflfrois de la pla^ 
j» cer , fon peu de fortune fembloit l'en 
?» éloigna*. Sa mère me con(luifit à foa 
.1» appartement , Se m'annonça <}omn[ie 
'« un.amant qu'il fallpit traiter en épouxt 
» puifqu'il âlloit le devenir. Mifs Jenny 

> rougit ^en me voyant »; elle baifla les 
» yeux avec une cbntefiSincê trifte & ti- 
«mide-; mon embarras égploic le fieiu 

•,3i Suivant l'ufage on .jjpus laiffa feuisc; 

> la honte me mita fes pieds ; la .reconr 
:» noiffance ;k fit tomber aux nniens:; 

» nous^e pûmes nous parler ; des fou- 
".•■pirs & des 4an«es furent les uniques 
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ite^premons de nos coeurs. Je- pris jdbP' 
•ravec Lady Monfort pour dreffer lef 
» artjcks ; & feignant une affaire îndiC- 
«•penfable & preifant& , je partis poui^ 
»^ Londres. 

' » J^arrivai chez moi dans un accable-' 
9 ment extrême ; j'ctois pénétré de msi 
» douleur , & plus encore de celle o&* 
as' je vous croyois livrée. En entrant 
» dans mon cabinet , la vue d'une eftam- 
«►pe deflînéç de votre main, frappa mes- 
» yeux ; je ne pus réfifter aux iriouvè-' 
a» mens qui s'élevèrent dans mon cœur;;, 
i?-je me livrai à ma fureiH- , & pouffai des 
» cris qui atrirerent mes gens autour do- 
»moi. Une- efpéçe. de frcncfie m'ôta- 
» Pufage de mes fens ;- je ne. fai ce^ qui- 
*»m'arriva pendant longrtems; je ne- 
»fentois, ni mon mal, ni le danger dç 
» mon état. Mes efprîts afFoiblis par la 
V violence de mes* tranfpôrts , par les 
9 fccours de l'art , m'avôient réduit dans- 
ai une forte- d'ertfance. Monfort ne mè 
j> quittoit pas ; ce qu'il avoit appris de- 
tr mes intentions pour fa fœur , redou- 
»> bloit fon attachement , & rendoit feç* 
9» foins plus tendres & plus empreffés. Il 
jrs'applaudiffoit de la fantaifie qu'il avoit 
>• eu ae la faire paroître à ce fouper j il ' 
jptjjenfoit qu'elle m'avoit infpiré . dç- 

Niij, 
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» lamour, & le penfoit avec tranfport^ 
» fes difcoursfurce lujet renourelloiettt 
» tous mes regrets. Je me rétablis enfin, 
a*& jépoufai Mife Jenny. Que feus de 
V peine à retenir mes larmes aux pie^t 
^ de ces Autels oi favois cru recevoir 
*» des mains du Ciel la feule compagne ^ 
9> qui pouvoit faire le bonheur de ma 
» vie !.. . Après m'en avoir prive , il 
^ a voulu me la rendre ce Ciel bienfai- 
a» fant ; mais elle a change 2 elle eft de- 
» venue fiere , ingrate , inhumaine'; elle 
» ne veut point pardonner. 

» Je panis pour le Comté d'Hemey i 
» oi je conduÛis une femme jeune , dou- 
a» ce , fenfible , reconnoiffante , aimable 
a» peut-êtrej mais ce n*étoit pas Lady 
» Juliette ; ce n'étoit pas la femme elûe 
» de mon coeur; celle quefaimois ton* 
» jours , à laquelle il ne me reftoit plus 
» à confacrer que de trifte foupirs & 
3» d'inutiles regrets. 

j» Milady d'Offery donna le jour à 
» une fille ; fa vue fît paflfer dans mon 
» cxur le feul mouvement de joie que 
» j'aye fenti loin de vous. AinVable petKe 
9i innocente ! combien de fois l'ai-je bai- 
» gnée de mes larmes , en m'applaudif. 
» fant pourtant d'avoir rempli mes de- 
* voirs à fon égard ! Ah , que de ten-t 
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9 âttffè elle devroit à fon père , fi elle 
a» favoit jamais à quel prix il lui donna 
9 fon nom ! 

» Je paflbis les jours entiers d^ns les 
m bois pour m'^loigner deLady d'Of» 
» fery j je craignois fa préknce ; fes 
» attentions me gênoient ; j^avois pour 
» elle les égards de Tamit é , & non pas 
a» les Joins de l'amour* Je lui devois 
» davantage ; mais comment lui don- 
m nerun cœur que vous poficdiez tout ? 
a» Je crus pouvoir reparer psr ma gcne* 
» rofitç la froideur de mes fentimens^ 
• Prompt à lui procurer des plaifirs que 
» je ne partageois point, je lui donnois 
» des fêtes , je l'accablois de préfens ; 
» elle difpofoit à fon gré de ma fortune; 
P tout lui étoit prodigué ; elle parôiflbit 
» contente , & je la çroyois heureufe ; 
m le tems m'apprit qu'elle ne Tétoit pas 
» plus que moi. 

» Quelquefois^ vouloîs vous écrire , 
3* vous ouvrir mon ame , vous inftruire 
» des railbns de ce mariage , duquel 
9 vous deviez avoir été fi furprife. Mais 
9 c'ctoit ma femme , c'étoit la mère de 
j» ma fille , dont il falloir révéler la foi- 
9 blefle : ^ puis comment vous avouer 
9 qu'il avoit été un inftant dans ma vie 
9 où j'avois oublié que je vous aimois ! 
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M olfavois pu manqjiier à cette probîté^ 
» premier fondement de Peflime dotvt 
a» vous m'aviez honoré ? Milord Exe-t 
• ter , mon an\i depuis Tenfance , étoit 
^ le feul qui connût mon attachement 
» pour vous : il le connoiflbit long- 
» tems avant vous-même. C'eft à Jui 
» que je m'adreffai , pour être itiformé 
» de ce que vous faifiez. J'apprîç qu« 
» vous étiez reftée à Erford , que. vous 
» y pleuriez la mort de votre frère. . . • 
9 Ah , pardonnez à l'amour défefpéré 
» la bifarre contrariété de fes vœuxl 
3» Que n'aurois-je,pas donné pour vous 
» rendre tranquille , heureufe ! & pourr 
» tant je fentois de la douceur à penfet 
9 que vous étiez à Erford, que vous 
» y étiez feule , que vous y pleuriez.; 
» que peut-être j'avois part à vos lar- 
;« mes ; que parmi ces regrets donnés à 
» la perte d'un frère chéri , quelques 
» foupirs s'échappoient vers Tamant 
» qui vous adoroit. Votre retour à Lotir 
» ares me caufk les plus vives inquiétu* 
f des ; vous receviez les vifites du Duc 
» de SufFolk ; jaloux , injufte , je trem- 
» biois qu'il n'obtînt un bien auquel je 
9 ne pouvois plus prétendre, 

» Je recevois chaque femaine un dé-i 
9» tail cirçpnflancié ae toutes vos dén 
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9 marcbcs : cette eîpéce de commercç*^ 
:» indireél q^ie jg lèmBlois entretenir 
-a» avec vous , ëtok le feul plaifîr où j| 
?? fufTe encore, fenfiblè* Que ces cKtailj 
.» toucboient mon cœur! coinbicn il$ 
3» redoubloient mon eftime Scmon atta- 
;» ebement ! Quelle femme jamais fç 
» conduifît à votre âge avec tant de 
» prudence 1 fut allier fi bien la £gefle 
•a» auftere à Taimable gaietés à 1 ufsg^ 
.ar du monde! Quelle. autre pofféda ja- 
» mais au même degré ces vertus dou- 
a» ces , charme de la foci^d ! cette in- 
» dulgence qui fait aimer en vous la 
» fupériorité dont vous craignez l'é-- 
j» clat ! • • . Ah , Lady Juliette , efl-ce 
a» feulement pour vous faire admirer qug 
» le Ciel répandit fur vous fes dons les 
» plus flatteurs f Ha été un tems ou 
» vous croyiez ne les avoir reçus que 
» pour me rendre heureux. 

» Après une année de féjour à Her- 
» ney, Lady d'Offery fut attaquée d'un 
» mal qui. lembloit annoncer la con* 
» fbmption j dô prompts fecours la r&- 
9 tablirent un peu. Mais au commence?- 
3D ment del'hyver, elle retomba dans 
•9 une langueur qui fît craindre pour fa 
9 vici Son danger & fa douceur pen^ 
9 dant le cours de. fa maladie^ me. tou^ 
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ii chertnt; Je devins affiAippês d^elIe. 
» En réfléchitTant fur ma^ conduite , yt 
» craignis de l'avoir chagrinée ; je re- 
» doublai de foins & d'attentions pour 
» effacer Pimpreflion qUe mon indiffé- 

* rence avoit pu foire fur fon efpric ; je 
i» ne fortois point de fa chambre ; je lui 

* préfentois moi-même tous les médica- 
le mens propres à la foulagen Je fentoîs 
» alors la force du lien qui nous unit- 
»■ foit ; je n'en avois pas rempli tous les 
» devoirs , & je me le reprochois amé- 
» rement. 

» Je Taidois un jour à marcher dat» 
» une galerie où elle avoit delîré d'èC- 
» fayer de fe promener ; fa foibleffe la 

* forçoit à fe jetter entièrement dans 
9 mes bras. Après avoir fait quelques 
» pas , elle rentra dans fa chambre , 
» s'àflit; & toujours appuyée fur moi, 
» elle fentit que je la preflbis douce- 
» ment. EUe^fitun mouvement de fur- 
« prife , me regarda attentivement ; Se 
» voyant dans mes yeux des marques 
» du plus grand attendriffement , elk 
4» prit une de mes mains , & Parro* 
» fant de fes larmes : Je fuis bien maU 
» heureufe , me dit-elle , de vous caufer 
a» tant de peine ; j'étois deftinéç à vous 
» affliger* Faut - il que j'excite votre 
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m douleur! Hélas , mon état él^Terok 
a» une flatteuiè efpérance dans un cœur 
a» moins généreux oue le vôtre! Ma 

• mort va rompre ces liens qui vous 
» contraigneift ; une chaîne dont le 
a» poîds vous accable 9 fous lequel vous 
3> gdmiflez. Une forte inclination avoit 
» prévenu votre ame ; je n'ai pas droit 
9 de m'en plaindre , ma reconnoiflance 
s> en eft plus grande ; mais pardonnez , 
» Milord , pardonnez mes pleurs ; c'eiî 
m la première fois que j'ofe en répandre 
» devant vous. J'ai renfermé mes cruel- 
» les peines ; vos bontés , l'attendrifle- 
» ment où je vous vois , ma fin prochài» 
^ne m'arrache l'aveu d'un fentiment 
»gue vous n'avex pu panager. Tant 

• d'égards, de bienfaits, pour me de* 
»dommager de l'amour que vous me 
» refufiez , en me faifant admirer , refc 
» pefter l'époux que j'adorois, ont fans 
» ceffe aigri le regret de ne pouvoir lui 

• plaire. Je fouhaite,.conrinua-t-elle , 
9 que celle dont le fouvenir m'a fermé 
■a» votre cœur , ait confervé pour vous 
m une tendreffe digne de votre confiance. 
9 J*ai cm devoir vous cacher mon atta? 
» chement , vous en épargner les preu-^ 
» ves : la crainte de vous être importa- 
•^ne^ m'a Êdt étoufièr jufqu aux tùOJè^ 
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**wmehs de ma reconnoiflânce i fobf* 
*frez qu'elle» éclate dans ces dernier» 
» inflans. Vous avez facrifié à l'honneur 
•> d'une fille infortunée un^bien qui vous 

* étoît cher :: puiflîezj-voiil le recouvrer 
» quand elle ne fera plus ; & puiffenc' 
*-mes vœux ardens attirer fur vous tou^ 
» tes les bénédîélions de ce^ Ciel qui> 

* m'entend, qui m^appelle, & d'oà 
;»7efpere bientôt veiller au^bonheur de 
j»mon généreux bienfaiteur, de celiâ 
ai qui a daigné faire un fi grand- efibrt 
«o pour ne pas m'abandbnner à la Konre 
» dont la mort même n'auroit pu mt 
•^garantir. Aimer ma^ fille , aimez-la^ 
>»Milord, & oubliez les maur que fa 
?> malheureufe mère vous a caufés, M^* 

^» lady d'Offery pouvoir parler fans 
sa^crainte d'être interrompue ; chaque 
9- mot qu'elle prononçoit , étoit un trait 
» douloureux- qui me perçoit le coeur^ 
»» Je Vavois négligée ; le.tems ne m'o£- 
?»firoit plus de moyen de réparer pas 
arune conduite plus tendre , cette loa» 
» gue indifférence qu*elle.avoit trop fen? 
9 lie; Ah , Madame, qu'il eft affreux 
» d'avoir tort , &:que ceux qu'on offea* 
mk, fe trouveroient vengés ," s'ils poUf 
» voient comprendre l'efret terrible ds$ 
«L remords fur un coeur fenfible>& ve£>- 
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2 tticiix ! Pavois fait venir ^eXonâreit 
t» les Doâeurs Lereins & Harrifon ; pac 
ù mes foinsAtilacly d-OiTety raifembloic 
te autour d-elle tous ceux cui^pouvoîenc 
iBinfpirer de la <;o{)fiance aaiis leur Aru 
m Ce n'^ft pa&i vous , Madame >.que je 

• irrains-^'avouer le-dtfir ardent qpe.f a*» 
i» vois ^e la fauverj^maiscni fa jeunçue § 
«•niijes fecours de l'Art, «ne ^rent ki 

• tirer d'un état tout*à-fait défefpëré.. J« 
. a» la perdis ; elle expira dans me&bras : de 

m malgré les raffurances qu'oniine don- 
a» na de P^péce ieiz maladie ^rinaladiie 
«»née avec elle , &vque la^délicate0edc 
« fa cot^itution , ;oe pouvoit lui faine 
» fupporter plus long-tems ; je me re* 
« gardai avec douleur comme une des 
•te caufes de (a mort ; je me rappellok 
•jofans cefle ce qu'elle m'avoit dit: je 
^ né pQuVOÎs me <onfQler de n'avoir 
-a» pas eu aflez de force fur.moi-^même^ 
13» pour feindre au moins, & lui cacher 
» qu'une autre occupoit mon cœur. 
TOC Mais, lorfqu'on a perdu tout efpoir 
'» d'être 'heureux, penfe-t-on pouvoir 
^9» quelque x:bofe poujr le ^honheur d'ua 
;» autre? 

- * A mefure que ce (trille ipeâade 
V s'effàçpit de ma mémoire, je longeois 
>gvec tranfport que vous tétiez iibfe 
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• encore : je me flattois qu'ut) amour Û 
M tendre n'étoit point éteint ; que vom 

• en conferviez le fouvenir ; que ma vue 
I» & le récit fiucere de mon aventure 
m pourrait le ranimer. X^a connoiffance 

• de votre caraâere aidoit i me troow 
m per ; je lui avouerai tout , me difois* 
9 je ; elle m'écoutera ; elle me plaio'lia} 

» elle me pardonnera Que vou$ 

» avez cruellemtnt détruit ces douces 
» îUuficns ! 

^ Comme je n'avols quitté Londr^ 
» que pour vous épargner le déphiGf 
^ d y rencontrer une femme portant U 
m nom que vous aviez daigné cboifir ea 

• vous déterminant à en changer , j'y 
». retournai trois mois après la mortdé 
4» Ladyd'Offery. Avec quelle ardeur je 
a» me rapprocbois des beux que voul 
9> habitiez ! quel defir vif de vous voir 9 
9 de vous parler , d'entendre le fon flaç- 
» teur de cette voix chérie ! . . J'arrive ^ 
9 je cours vous chercher; en paflfantde* 
m vant la porte de la Duchelle de Nevr<- 
m caftel , j'apperçois des gens à votfiC 
» livrée ; j apprends que vous êtes chez 
»/ elle ; mon empreflemeht me cachtf 
m l'imprudence de ma démarche ; j'en- 
» tre, je vous vois , vous me reconnoif- 
j» fez i quel trouble fur votre vifage! 
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^ Èjwe éè dédain dans vos yçnx ! Vous 

i»,faifiifex un frérexte, vous fortea:, ^ 

m )e rcfte inamobilç , pëndtré de dou* 

» leur, & forcé de m'a vouer que j'ai 

• mérité ces niarques d un mépns qu'il 

m m'eft impoffible de fupporter. Je me 

1» préfentai en vain à voue porte ; je 

^ vous écrivis en vEin : mes Lettrej 

^ co'nftamment refufifes , . mes efforts 

m' pour Vous voir rendus inutiles par 

m vos précaorions , toutes mes tentât!- 

•• yes fans fuccès , me £rcnt ddtfpcrer 

• d'appa'»fer votre colère. Je n'cbnns 

• de compaff on que de Betty ; mais 
m elle étoît fans crcdit auprès de vous, 
a» Carlil^ n^ofa s'intcreflbr ouvertement 
m pour moi , d^ns la crainte de déplaire 

• î Lady Jîenriette^ Enfin, mettant le 
» comble à V( s rigueurs , vous f^anîtes,, 
j» &peu de tems après je vous fuivi^. 
^Halifax venoit d'acheter une Terre 
^ ici ; j'y vins avec luij je vcus écri- 
j» vis : avec quelle f?erté vou$ ave? reçu 
» ces témoigrîges de ma tendrefle? 
» vous ne m avt^ répondu que pour 
» vous dcbarrafler de mes importunitcs; 
"» avec une hauteur , une dureté , qui 

• n'eft point dans votre coeur , à la-* 
m quelle je ne puis vous reconnoîtrç. 
» Après m'avoir laiflé trois jours i mça 
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(06P^ ... 
tluqâî'étuîe , è'éft pour me demtmdei 
i» vos Lettres que vous décrivez • • . ; 
ai Vos Letttesr .... ah ne me les de& 
p mandez jamais 1 non jamais je neron- 

• fenrirai à vous les rendre • — Je vous 
i rroyois fléehie; la bontë qui vous a 
i> fetéreffée à ma vie, qui vous a fait 
'» tenir tin de vos gens chez Halifax > 
im me paroiflbit un retour de ce tendre 
5» penchant qui vous attachoît à moi ; je 
-» me^attois qu*au moins l'amitié vous 
^parloit encore en ma faveur- . . ma» 
,« non ; vous ne m'aimez pks ; ma vue 
'm vous a épouvantée , vous a privée 
» de vos fens. C'eft la préfence d'uti 
» amant wtrefois foufïbrt , préféré , 
.» chéri , qui a répandu fur vos joues h^ 
'-» pâleur de la mort. . . Il eft donc vrai 
« que j'ai ;perdu tout efpoir de vous at- 
9 tendriri quoi rien ne peut il vous ra- 
•9 mener ? . . . Mais vous avez raifon , 
9 ^Madame 9 je ne dois me plaindre que 
> de moi-même j je feroistrop heureux 
» fi j'avois à me plaindre de vous .'. . • 

• avec quel plaiiîr je vous pardonne- 
NiiTOÎs! Ah, Lady Juliette , fi jamais 

• VOUS daignâtes penfer -à un homme 
"» que vous croyez ingrat , infidèle , que 
'» vous aviez d'avantages fur lui ! Vous 
' * pouviez, haïr , mépruer celui qui vous 

9 aâLgeoit j 



Èigitizedby Google 



f^ amigcœt j & moi je ne puis qu'eflî-- 
P' mer , révérer , adorer , celle qui mô 
ftr rend le plus malheureux de tous lés» 
ar hommes «• 

• Ah , la pauvre Lady d'OÔery , qufe 
(on deftin me touche ! pôùrrois-je refh- 
fer dès lannes à famott f Quelle force 
d'efprit ! adorer fon mari , lui cacher- 
(on amour pat égard ', par réconnoiflan- • 
ce! •* % Eh'>- q^e ne i'aimoit-il ! que ne 
la rendok-il heureufe ! elle étoit digiie 
devfofi' attachement. Pourquoi la fuir , - 
l^fflig.çr? n-'a voit-elle pas des droits à 
ÙL tendreflfe ?' quelle cruauté de Tert - 
priver! ia- dureté de cette conduite me- 
révolte» Je fuis bien éloignée d'apf 

I)rouv€r ce - chagrin farouche dont il' 
'a rendue la viftime. Infortunée Mïfs 
Jenny , celle q^i vous bamiiflbit du * 
CoeuD de votre époux , voudroit vous 
rappellera la vie, voits voir pofleder " 
ce cotu» qui de voit être à vous f elle nô 
troubleroit point votre bonheur^. . . .y - 
Hélas , ma chère Henriette, quelle dif- 
férence ! j'ai pleuré ,- & Lady d'Oflery^ 
eft mortev. . , je me reproche- de l'avoir 
kaie. Pétois . bien in juûe , bien inhu- 
maine de la haïr ; c'étoit L elle à me 
détcûerf Je ^ fuis fenfiblement affeiaée-- 
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de cette mort, Puifqu'il le permet » yë 
vous envoyé ce cahier. • • • Je ne (ai 

encore ce que je penfe ah , cette 

aimable Jenny, que fon f<xt aété trifte-j. 
je le croyois u heureux ! 

LETTRE XXX y I. 

Samedi, à Vinchtfttr» - 

MI L OR D d'Oflery avoit bien raî* 
fon de dire que Pefpéce de.fès 
torts m'étoit inconnue. Comment au- 
rois-je imaginé f . . . quelle aventure l 

ce cabinet .... cette obfcurité fa 

hardiefTe. ... Il appelle cela un mal- 
heur. . . J'oubliai mon amour^ dit-il . . « 
ah oui , les hommes ont de ces oublis ; 
leur cœur & leurs fens peuvent agir 
f^parément ; ils le prétendent au moins; 
& par ces diftinftions qu'ils prennent 
pour eXcufe , ils fe réfervent la faculté 
d'être excités par l'amour , féduits par 
la volupté , ou entraînés par IHnJlinS» 
Comment pouvons -nous, démêler la 
véritable impreffion qui les détermine f 
les effets font fi femblables , 8c la caufe 
Il cachée ? Mais cette «cufe qu'ils pren- 
nent > ils ne la reçoivent pas j remar- 
jguez cela : ce qu'ils féparent en cux^ i^ 
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le rdunîlïènt en nous. C'eff nous accor- 
der une grande fupériorité dans notre 
foçon de lentir , mais faire naître en nous 
une terrible incertitude fur Pefpéce des 
mouvemens qui les portent à defirer de 
nous pofféder. 

• Pourtant , ma chère Henriette , ce 
perfide , cet irfgrat , cet homme faux & 

trompeur y n'étoit qu'un infidèle 

pas même un infidèle. • . . Sa tête troU" 

Mée . . • fa raifon égarée ah quel- 

égarement ! qu'il m'a coûté de larmes f 
feudra-t-il pardonner! • . . . Mais com- ' 
ment Milord d'Offery a-t il pu me laif-' 
fer deux ans dans l'ignorance de ce fe- 
cret ? . . • il en donne une raifon . • . ^ 
il en donne de tout. . . Qu'il a foufFert ! 
que de probité dans ce facrifice ! quelle 
générontë ! Il parle de fa fille : aimable 
innocente , dit-il ... je me plais à lui 
voir ce naturel tendre. .■• • Pauvre pe« 
tite ! je crois , ma chère, que }e l'aima 
auflS. ... Ah, s'il m'avoit parlé à £r- 
ford, que de peines il nous eût épargné 
à l'un & à l'autre ! Je me ferois prêtée 
à fa fituatioB ; il iia'çJit été moins dur 
de le céder , que de m'en voir abandoij* 
née ; je me ferois confolée par la ps^rt 
que j'aurois eu à la noblefle de fon pro- 
cédé j j^arois pleuré fans doute, mais j^ 

Oij 
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n'auroîs pas verfé des larmes fi àmeres/ 
Je ne l'aurois pas haï, méprifé ; au con-. 
traire il pouvoir conferver mon eftime»^ 
L'amitié nous eût liés de ces chaîner, 
douces , (i chères aux coeurs bien faits ^ 
il n'eût pas fui dans le Nord de- PAn- 
gleterre pour m'éviter ; nous nous fe- 
rions vus j j'aurois aimé fa- femme. Quel 
lujet avois-je de m'en plaindre ? pour- 
quai n'auroit-elle pas été ma compagne, 
mon. amie f elle vivroit peut-être enco-^. 
re. Je ne me ferois point le reproche 
cruel d'avoir innocemment caufé fes 
chagrins. Mais à quoi fervent à préfent 
tpus ces f aurais , il mt y dont je vous, 
fatigue? Milady d'Offery eft morte* 
Son mari étoit coupable ; l'eft-il encou- 
re ? ne l'eft-il plus ? voilà le point em- 
barraflant : la raifon de me cacher foft 
fecret eft bien légère j fi^eu de cbn- 
ijancè. • . • mais c'étoit fa femme : ob 
je ne fai que réfoudre. • 

LETTRE XXXVIL 

Dimanche j à Vinckejier* 

JE pars après demain pour Erford ; 
Abraham eft ici : fon Maître envoyé 
îàvoir de mes nouvelles i je le crois phi$ 
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înquîet de ma réponfe que de ma^fanti; 
t.afin toucEante dfc fa femme avoit^ar-^ 
rêté les tranfpprts de ma joie ; elfe m^ 
frappa encore, mais mon cœur parler 
itie fait écouter. Ma chère Henriette j 
concevez-vous mcm bonheur f Le Com- 
te ^d'Offery n'eft pas ijidi^ne de ma ten- 
dreflè; qu'il m'eft doux d accorder à foo 
mérite ce. que je croyois donner à la 
prévention ! il n^a point démenti ces 
qijalités diftînguées qui lui foumirent 
toutes lés afFeâions de mon ame. Ceft 
un homme eftimable , fincere , géné- 
reux , qui va bientôt reparoître à mes 
j^ux*.. • • ^, AE, tout eft pardonné, 
tout eft oublié ! Je ne lui ferai point 
acheter p^r dès foumiffions ,, des crain-^ 
tes x.dés incertitudes j,.un bien qu'il de^ 
Tire ; un prompt retour fera le prix de fa 
confiance. .• ..^ Q^el heureux avenir 
s'ouvre devant moi ! mais je. vais lui 
écrire ;4)ourquoi retarderois-je le plaifir 
3ue je puis lui procurer? voici la copie 
le mon^ billet. 

A^Milori êiOJcry^. 



t 



Vous me croyei changée , Honje ne 
Ze fuis point? Senjîbie à votrt confiance i 
je croîs devoir Vêtre^auffi à vos fintimmsp 
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Je vais chex Milord d^Ormond. Si vous 
voule\ vous rendre à Erfard , j'y reverrai 
le Comte d'OJfery avec ce plaijir vif qu'on 
fent en retrouvant un ami que Von croyait 
avoir perdu pour jamais. 
• 

En l'invitant d'aller à Erford , en lai 
dîfant que je le verrai avec phifir , n'eft- 
ce pas tout lui dire ? Je cache avec peine 
l'agitation de mes fens ; ma joie brille 
dans mes yeux ; on dit que je fuis em- 
bellie depuis deux jours, O , ma chère 
amie , que je voudrois vous voir. 

Mais j'ai des adieux à faire , des lar- 
mes à efluyer. Le pauvre fir Henry ! il 
eft en véritë digne de pitié ; je lui ai ou- 
vert mon cœur ; il fait tout ; j'ai cru 
devoir Quelque chofe à l'extrême paf- 
fion qu'il a pour moi. Cette confidence 
cttv lui prouvant mon eftîme a para cal- 
mer un peu fes chagrins; il fera mon 
ami , dit-il ; mon bonheur le confole- 
ra. . • • il m'a touchée. Adieu, ma chère 
Henriette j j'attends vos félicitations à 
Erford j j'y ferai jeudi , peut-être mer- 
credi : vous jugez bien que j*ai beaucoup 
d'envie d'y arriver. 
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Milord (fOfery , à Lady Henriette i 
Lundi à Erf^rd. 

Vous écrivez, belle Henriette, 2 
Milady Catefby ; on a reconnu votre 
main , vos armes ; mais à qui remettre 
votre Lettre f Eft-il encore au monde 
une Milady Cattfty f ce n'eft pas dti 
moins à Erford qu'il faut la chercher. Si 
à la place de cette amie fi chère à votre 
cœur, vous voulez en accepter une 
nouvelle , Milady d'Offery eft prête à 
répondre a vos tendres félicitations» 
Elle a ouvert votre Lettre avec une li-. 
berté dont vous ièrez peut-être éton- 
née; mais quels droits n'a pas cette 
femine charmante ! cette Juliette . • . . 
elle eft à moi , pour jamais i moi ! Plus 
de Milady Catefby; c'eft ma femme, 
mon amie , ma maitreiTe , je génie heii- 
reux qui me rend tous les biens dont 
fétois privé. Permettez-moi de vous re- 
mercier du defir généreux que vous avie» 
qu'elle me pardonnât. Elle Pa fait ; elle 
a mis dans cet aâe de bonté toute la 
nobleife de fentimens dont vous la con- 
noiflez capable; hier fut le jour à jamai^^ 
fortuné. • • • 
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Eïi bien , cet indifcret , il ne me laiC- 
fira rien à vous dire. O ma chère Hên- 
. rîette, ils étoient tous unis contre moi( 
on ne m?àppelloit ici que pou» me con- 
diire dans le piège prépare: ma coufine 
cofiduifoit' la ^conjuration; on ne m'ar 
pas donné le tems dû refpirer. Un amant 
repentant à mes gqnoux, des parens 
chéris priant pour lui ; un cœur tendre ^ 
le Mïniftte ppéfent,.., ». En vérité on m'»: 
mariée fi vite , fi vke , .que je crois de» 
bonne foi oue le mariage ne vaut rien»- 
Milady d!Qrmond eu fi vive . . * • fi ab-^- 
£aJue«.«-. 

Mââdy d'Ormond^ 

J'arrive à temsf pour me juftÙîer ; un»* 
piège a une conjpiration > ^un mariage quU 
n^vautrkn. , • • Qiie penferiez-vous de^ 
rooi , .ma chère Henriette , -fi ^vous n'é-^ 
tidZ'.fure de mes fentimens pour notre- 
anûe f Oui je Tai mariée^ au Seigneur 
d'Angléterreleplus aimable; le mariage.^ 
eft bon j je. vous alTure;. & aucune des. 
parties contraftàntes^ n'a epvie de -^le:* 
fomprc? Juliette n'cft-^Ue pas en droit 

de 
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de fe plaindre de moi ! Son bonheur % 
toujours été un de mes fouhaits les plus 
ardens; je le crois parfait , & je m'at- 
tends à des compliipens de votre parti» 

Milady dVfery, 

On vous attend avec impatience ici : 

Îoint de fêtes , de bais fans ma chère 
lenriette j je dirois point de plaifirs , fi 
la perfonne cjui fuit ma plume des yeux, 
iî'étoit déjà un peu jaloufe de ma tendrç 
amitijé. 



Fin d^s Lettres* 
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. Pnmkrs Vers de VJhttur. 
Yj tJ nombre des amans mon cowir eft peu 

Je fais apprécier leun vfletix& leur hommage;^ 
Il eO doux d'infpircr des Jcfirs qu*oti partage: 
Maïs le plus tendre amour* s'il ii'eft pas 

fouhaité , 
('U flait ïânu notre aveu, peiit -il nous fatls* 

fairç ? 
CeR à ies yeux chéris » qu'il efi flateur de 

plaire. 
Souvent 1 1 vanité trouve quelque douceur 
Dans les foins importuns qu'on s'emprefle à 

nous rendre , 
Et refprit en paflant peut sy laiffer farpren- 

dre , 
Mais nos propres de£rs font fèuls notre bon* 

heur. 
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$/qya{itiim bQucks-^ oreille 
de nuit» 

Sur PAk de la<Roman<x àtD^hié ^ 

XJ N enfant qui toujours veille' 

Pour troubler -notre bonbeur, - 

Dès que la raifon fommeillc. 
Subtilement par ToreîUe 
Se jliffe dans notre çce^* . 



Pour lui fermer le paBagc 
Reçois ce léger préfetit. 
C*eft k taliânaii à]w Szge\ 
Contre tout ftivQ^le homm^ç. . . 
Sa puiflànce mous (icSsiuL, ^ ? 

Mais il âevient Tînterprâ»' \ / ' 

Des v«ux d'un (înccr^ A0aa»U 

Par une vertu (ècre^^ 

Il écarte la fleuretÉe , 

Et hik f lace au. feotimcau . . 

* ' ^\. 
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A MonJîeurU M^Rquis ds **^*, 
qui de V Armée où il et oit j fe flaignoit 
que mes Lettres étoient rares Gr 
férieufes. 

Menuet i'Exauiet*^^ 



D 



•E Paris, 

Cher Marquis 9 
Que t*écrire ? 

Hélas! quand tu Tas quitté » 
Crois- tu que la gai té 
PuiiTe monter ma lire* ' 

Aujotird'hui 

C'eft rennuî 

Qui m'infpire ; 
J'attens qu*un (brt plus heureux 
Tç redonne â nos vœux 

Pour rire. * 

f 

Lor(qu*attîrc par la gloire 
Tu cours après la viâoire ; 

Que ton cœur • 

A l'honneur 

S'abandonne'; 
Ici l'amour en gémît.. 
Et tout en jpleurs maudif " 

Beltone. 

Les laurijrrs 
Qu'aux Guerriers * 
. El)e donne. 
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Ont-îls les charmes flatteurs 
De la moindre des fleurs 
Dont Venus les couronne^ 

Ah ! Tamour 

A fa Cour 

Te rappelle ; 
Reviens goûter le benhéut 
Q.ue te réferve un c«u» 

Fidék. 



Après une longue attenté . 

En vaiii Themis iious préfente J 

De fes fils 
Réunis , 

La cohorte: 
Je ne fai quel goût coquefi 
Fait qu*abfent le plumet 

L'emportt« 

Doux plaifir 
Viens bannif 
La trifteffe! 
Rends-nous les enfans ie Mars 
Et fous leurs étendarts ; 
Ramenés rallégreffe : 
Leur retour 
De l'Amour 
Eft la fcte; 

'D'accord avec la beauté 
Déîa la volupté 
JL*appréte« 



"J 
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VERS 

SUR une Epitre adreffUe à un^Dame^ 
dans laqueUt on lui confiillùit de 
$*appUquer à Fétude. UT^pttn finijfoit 
far ce Vers^ 

Et dédûreiL le banJeas de renoer* 

A. U lèxe altîer , qui Ce croît nôtre maitit , 

Abandonnons le (bin d'approfondis. 

De TaTantage de connoitre, 

Eglé , laiflbns-le s*applaudîr. 

Qu'un (çavoir incertain le guide ^ 

Que fa raiibn le iàSe errer » 

Le fentiment qui dans nos cœurs rifide 

Bien mieux que lui ^aura nous ^laîrer. 

Il eft un mouvement dont on chérit l'empire i 

Sur un objet il fixe tous nos vorax ; 

Un^ux penchant vers cet objet attire^ 

Jès qu^on le Toit » on eft heureux. 

llglé, ce mouyement eft le bonheur {nprèm^ 

L'amour Texcite , .fie lui-même en jonit* 

De votre ami rejettez le (jrâéme > 

Par l'examen le plaifîr «â décrote» 

Suives les loix de la fimpk nature, 

Confervez i l'amour €t>n bandeau précieux \ 

£t pour trouver des biens la âmsce la plus 

pure Y 
Vous-même» s'ilfe peut) mettez^Ie (nr vos 

/eux. 
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A Monfieurle Ccmtm nr *♦♦. 

V' OTHt air me teuche 8c m'intcrcflè , 
Je vou« regarde arec plaifir : 
Souvent eu trouble qui nae prel&^ 
Vous bànniflèz ïc rovvenûr. 
Je m'apper^ois de votre abfeîice? 
Quand vous paroiiTex , je fouris i 
Même une tendre préférence 
Me fait diftin^er vos amis. 
<2.u'augurC2-vous de ce langage I . 
Par Tambur il femble diâé : 
Mais je fuis cet enfant volage « 
£t j*atte^ la vérité ; 
Qu'à l*amitié mon ocrur (eoGble, 
Ke cherche en vous ^ue la domieur 
De ce lien (uv & pailÛ^kte > 
Dont ia tsàioafm iôa bonbeinr. 
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ETRE N NÉ M mime. La fuite tU 
flufîeurs Vers dont on hU cachoit - 
VAuteun 

V^'ést encore moî, c'eft cette amîe . 
Dont le zélé ardent , mais discret , 
D*un Centiment dont fon coeur & dé£e ^ 
Vous cache avec foîn le CecreU 
C'eft donc au Temple du Myflere ^ 
Que pour vous je forme des vœux ; 
Un Dieu , que tout bas j'y révère » 
M'a promis de les rendre heureux* 
Acceptez-en le doux préfage. 
Que tous les biens l'un à l'autre enchaîné^ 
Soient à jamais votre partage. 
PuiiTent vos jours brillans & fortunés » 
Far leur cours rappeller encore 
Du vieux Neflor le fouvenir ; 
£t puifïè alors l'Amour vous rajeunir i 
Comme Tkon vieillit dans les bras die FAiï< 
rore < a)« 

(a) Madame k CotAïttCa df ^^* fà' ftoniey 
)• ^^Kf^ic peindce en AuroreW 
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A Mji dj4 M E DE *** qui prétendait 

quune femme devait chercher à 

ramener un injidéU, 

/V HJ d'un amant qui fe dégage 
^1 faut perdre le fouvenîr ; 
A m'évîter , à me hair , 
J'aiderois moi-même un voïa'getf 
Il e(l un (ècret mouvement 
Dont (ans rougir on fuit l'eftiplre , 
U anoblit le intiment 
Que la nature nous infpire : 
Mais d'un ingrat exciter la pitié ; 
Devoir (es foins à la reconnoiiFance , 
N'efpérer plus qu'en l'amitié , 
Craindre toujours la complwfance ; 
C'eft renoncer au prix touchant 
Que donne & reçoit la tendreffc i 
Ce n'eft plus avoir un amant > 
ÇcA fe livrer à Sx foibleiTe. 
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PRIFILEGÉ DU ROI. 

LO U I S » par la grâce Je Bleu » Roi de 
France & de Navarre ; à nos atnés & 
féaux Confeillers , les Gens tenans nos Co«ir« 
de Pariemenc , Maîtres des Requêtes ordinai- 
res de notre Hôtel ^ Grand'Conleîl, Prév<6t 
^ Paris , 6aillifs , S^échaux , leurs Lieute-i 
tkws Civils , & autres nos Jufticiers^ qu'il ap«- 
partiendra : S a i o t. Notre amée la Oemoi* 
felle Maaie de AIesieats 9 Nous a £iit expo» 
iêr qu'elle défireroit faire imprimer adonner 
«u Public derOuvragei qui ont pour titre: Le 
Marquis de Cn^y ; les Lettres de Milcdy Ju* 
liette Catejby , 6* autres Œuvres de Mezïeres. 
S*il nous plaifoît lui accorder nos Lettres 
Ae Privilège pour ce nécefiàires; A ce* 
c âvs E s^ voulant favorablement traiter TEx- 
pofante^iNous lui avons permis & permet- 
tons par cesPrifemes , de faire imprimer léfr 
«dits Ouvrages aistant de fois que 'boB.kâ lèiii- 
Uera , & de les faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le tems 'de 
ixx, années con{^cutives , à compter du jour 
Je la date ^les fréfèntes ; Faifons délenlès à 
tons Impritneinrs /Libraires & autres perfon- 
nes , cde quelque qualité & condition quelles 
tcAoKt , ^en introduire d'impreffion étrangère 
jans aucun lieu de notre obéiiTance : comme 
auflld'imrprimer ou fdire imprimer , vendre ^ 
feîre vendre , débiter , ni contrefaire leCàii» 
Ouvrages , ni dVn faire aucuns extraits fins 
«quelque prétexte «que «ce puiflc étre^ fans U, 
fczauffioa cxpi«(& <dc par écth de ladite Sx* 
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yofatite 09 ie ceux qui auront droit d'elle » i 
peine de confifcation des Exemplaires con- 
trefaits, de crois^mille livres d'amende contre 
chacun des contrevenans., dont un tiers à 
Nous > un tiers à IHotel-Dieu de Paris , Se 
l'autre tiers à ladite Expofante , ou à celui qui 
aura droit d'elle , & de tous dépens , dom- 
tnages & intérêts : A ta. charge quecesPré* 
fentes (eront enregiftrées tout au long fur ie 
Regtllre de la Communauté des imprimeurs 8c 
Libraires de Paris , dans trois mois de la date 
d'icelies; que 1 Impreilion deCdits Ouvrages 
fera faite dans notre Rojraume ^ non ailleurs , 
en bon papier & beaux cara/^eres » conformé* 
ment à la feuille imprimée, attachée pour mo- 
dèle fous le contre- fcel des Préfentes; que 
Plmpétrante Ce conformera en tout aux Régie» 
ftiens de la Librairie , & notamment à celui 
du lo Avril lyiç ; qu'avant de les expofér en 
vente , les mànufcrits qui auront lervf de copie 
i rimpreifion defdirs Ouvrages , feront remit 
dans le même état où 1 Approbation y aura été 
donnée « es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier, Chancelier de France, le Sieur 
PE Lamoigmon y & qu'il en (èra enfuite remit 
^deux Exemplaires de chacun dans notre Bi- 
bliothèque publique > un dans celle de notre 
Château du Louvre^ & un dans celle de no- 
tredxt très -cher 8c féal Chevalier, Chahce- 
lier de France , le Sieur i>e Lamoignon : ie 
tDut à peine de nullité des Préfentes ; du con* 
tenu defquelles vous mandons 8c enjoignons 
de faire jouir ladite Expofant 8c Ces ayans-cau- 
fê, pleinement & pai(iblement, fans foufff it 
qu'il leur foit fait aucun trouble ou empéçhë- 
mtnti V0D1.ON6 que la copie dei Piéfeom^ 
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4UÎ fera imprimée tout aiu long au toiiimen^i^ 
cesnenc au à la fin dcQits Ouvragée , û>it 
<enue pour dûement (îgnifiée ^ & qu'aux<x>pie6 
icokllationnées par l'-un de nos wmés & féaux 
Confeillers , Secrétaires , fol (bit ajoutée 
comme â roriginal : Commandons au pre* 
nrier notre Huiifier ou Sergent fur ce requtô'^ 
Jie faire , pour Texécution -d'icelles , xous ades 
cequis & nécedkires , fans demander autre per<- 
miffioa, &nonobâam clameur ieliaro» Ciiar- 
€e-Normande& Lettres à ce coiitraires r Caïl 
^el efi notre plaifîr* Donné à Ver&iiles, le 
.cinquième jour du mois de Juin , Fan de 
^race mil fept cent cinquante- neuf ^ fit de 
notre Règne le quarante- quatrième. Par te 
Roien fon Conftil. 

LE BEGUE. 

Regiftri fur U Regijhe XV, 'de la Chambir 
Rojale & Syndicale des Lihttiires &• Imprï" 
meurs de Paris , N^. 4 > foL \ > conformé^ 
ment au Règlement de 1713 j qui fait défait- 
fes , Art. 41 ,^ toutes psrfcnnes , de quelques 
'qualités & conditions quelles foiént , autres 
^ lés Librcâres if Imprimturs ^ de ^verdre % 
cAiter , faire afficher aucuns Livres poftr le$ 
vendre en leurs nômsj foit qu'ils s'en difent 
les Auteurs ou autrement y &* d la charge de 
fournir d la fufdite Chambre neuf Exemplaires 
prefcrits par i'Art. io8« du mijne Régigpjient. 
A Paris 9 ce 20 Juillet 175^. • • 

G. SAUGRÀIN, Sj/ndie. ' 



tBe t'imprimerîe M J. Ch a n d o i« » 1 7 66. 
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